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PREFACE.

Qui 8UI8-JB? QUE DOIS-JE DEVENIR?

Ques'dons sérieuses, questions importante» que l'homme (i«

bon sens ne traitera jamais avec légèreté, persuadé qu'une

erreur en cette matière pourrait lui devenir funeste et avoir des

suites irréparables !

L'idée de mon être est si étroitement liée avec celle de Dieu,

que je ne saurais réfléchir sur la première sans être aussitôt

frappé de la seconde. Rien n'existe que par celui qui est et

qui ett par liii-même ; c'est en lui que nous avons l'être, le

mouvement, la vie, la raison. Il nous a créés par sa puissance,

il nous conserve par sa bonté, et nous gouverne par sa provi-

dence. Il faut donc l'honorer ! conséquence juste : son existence

emporte son culte. Un Dieu, un homme raisonnable, une re-

ligion, l'un ne peut être sans l'autre. L'idée de la religion est

ausei naturelle à l'homme que celle de Dieu même :
l'enfant *'n

reçoit l'impression avec docilité, le vitillard est presque toujours

forcé d'y revenir. Que les passions se taisent, et tout homme

se rangera sous les drapeaux de la Religion.

C'est pour être utiles à tous que nous publions ce Nouveau

Traité des Devoirs du Chrétien envers Dieu, et des moyens de s'en

acquitter. Chacun y trouvera les motifs de sa créance et de ses

destinées futures solidement établis, et il verra, par les exemples

qui accompagnent l'explication des vérités de foi et des devoirs

religieux, que rien n'est impossible à celui qui veut, à celui qui

correspond à la grâce, aux secours que Dieu donne à la bonne

volonté.



PRIÈRES

1>V RANT

LA SAINTE MESSE

La Messe est de toutes l^s actions du Christianisme la plus «lorieus.

t.ZS * ^^" "i^f *".
f**^"^

^' ^'*^'^'°°>«- Jésus-ChristVrenoTvel ;le grand mystère de la rédemption
; il s'y fait encore danfun vrai si!criUce, quoique non sanglant, notre victime, et vient en personne

au'UaîS'^T ^ '^^""° *° particulier les mérites de ce sangîdoraWequ II a répandu pour nous tous sur la croix. Cela doit inspirer une hauteIdée de la sainte Messe, et faire souhaiter do la bien entenSreTcar y
r^soeït' l'Z '''^'^'T''

^"J«°t'^i'-«'»«"t distrait, sans atteSn, îan^respect, c est renouveler, autant qu'il est en soi, les opprobres dû Cal-vaire, et déshonorer sa religion.
ypi^uiee au i.ai-

Pour éviter un si grand malheur, venez-y avec des disnoslHAn» «Kr/ç

lui"eSS ^'-574^?.J^'^^-Christ, oSeous" a3lu rc'omme"lui. i-ntrez d abord à l'église pénétré d'un saint respect • tenez vouh vdans une modestie et dans un recueillement que r^^e soU caVIble detroubler, et pendant tout le sacrifice n'ayez d'imaeination dWH 5!

rTts de-Vtral":^"
^^^ '-'' l^onorer v^ot.**rufeTsrge?St'é^

on^y aToi!.Tde?r7fl«?'^^°*''
'"''*• ^'""^ °°"^*«« P°"^ "^« Messe haute,m V ri

'^'^^«^lons ou pratiques intérieures dont vous pourrezvous servir utilement tout le temps que vous aurez de reste
^

PRIÈRE AVANT LA MESSE
POUR SI DISPOSER A LA BIEN ENTENDRE.

Je me présente, Ô mon adorable Sauveur, devant les
saints autels, pour assister à votre divin sacrifice Dai-
gnez, mon Dieu, m'en appliquer tout le fruit*v4,ue
vous souhpitez que j'en retire, et suppléez aux disAi-
tions qui 1 e manquent. ^

Disposez mon cœur aux doux effets de votre bonté
fixez mes sens, réglez mon esprit, purifiez mon âme!
effacez par votre sang tous les péchés dont vous voyez que
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je suis coupable. Oubliez-les tous, ô Dieu de miséricorde;

je les déteste pour l'uuiour de vous, je vous en demande
très-humblement pardon, pardonnant moi-mCmc de bon
cœur à tous ceux qui auraient pu m'offenser. Faites, 6
mon doux Jésus, qu'unissant mes intentions aux vôtres,

je me sacrifie tout à vous comme vous vous sacrifiez en-

tièrement pour moi. Ainsi soit-il.

OFFRANDE DU SACRIFICE.

Pour demander quelque grâce particulière pour sol

ou pour quelque autre.

Dieu de bonté, Père ûifiniment libéral, nous vivons
de vos miséricordes, et tout ce que nous avons, nous ne
l'avons que de vous. A^ous seul, ô mon Dieu, pouvea
connaître nos besoins, et nous secourii efiicacement

dans nos peines. Plein de confiance en votre miséricorde,

Seigneur, j'implore votre assistance, et vous demande
humblement pour moi (ou pour N.) la grâce de (spéci-

fiez-la). Ce n'est pas moi, mon Dieu, qui vous en prie;

je ne lais qu'emprunter la voix de cette victime qui va
être immolée sur l'autel. Accordez, Seigneur, la grâce que
je vous demande, au nom et par les mérites de celui qui
est le cher objet de vos douces complaisances, et à la

médiation duquel vous ne pouvez rien refuser.

On peut Jire cette prière quand on fait un'' neuvaine pour obtenir
quelque faveur, ou spirituelle ou temporelle.

COMMENCEMENT DE LA MESSE.
In nomine Patris, et 7ilii, et Spiritus sancti. Amen.

C'est en votre nom, adorable Trinité, c'est pour vous
rendre l'honneur et les hommages qui vous sont dus,
que j'assiste au très-saint et très-auguste Sacrifice.

Permettez-moi, divin Sauveur, de m'unir d'intention

au ministre de vos autels, pour ofi'rir la précieuse victime
de mon salut, et donnez-moi les sentiments que j'aurais

dû avoir sur le Calvaire, si j'avais assisté au sacrifice

sanglant de votre Passion.
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COXPITEOR.

Repasse?, dans l'ainertume de votre cœur lei p<Çch<Ç8 que roua aree
sommiB. Rappelez eu gros et confusément ceux qui vous humilient da-
vantage. Expose» h, Dieu vos faiblesses, priez-le qu'il vous les par-
donne, et que l'abîme de vos misères attire sur vous, en co sacrifice»

l'abîme de ses miséricordes.

Je m'accuse devant vous, ô mon Dieu, de tous les pé-

chés dont je suis coupable. Je m'en accuse en présence
de Marie, la plus pure de toutes les vierges, de tous les

Saints, et de tous les fidèles, parce que j'ai péché en
pensées, en paroles, en actions, en omissions, par ma
faute, oui par ma faute, et ma très-grande faute. C'est
pourquoi je conjure la très-sainte Vierge et tous les

Saints de vouloir intercéder pour moi.

Seigneur, écoutez favorablement ma prière, et accor-

dez-moi l'indulgence, l'absolution et la rémission de
tous mes péchés.

KYUIE ELEISON.

Entretenez-vous dans un doux sentiment do confiance en la bonté de
Dieu, qui, vous permettant d'employer un moyen si ofiicace que celui-ci
pour lui demander lagrîlce de votre réconciliation, vous donne en mâm»
temps un gage assuré que vous pourrez l'obtenir.

Divin Créateur de nos âmes, ayez pitié de l'ouvrage d«
vos mains; Père miséricordieux, faites miséricorde à
vos enfants.

Auteur de notre salut, immolé pour nous, appliquez-
nous les mérites de votre mort et de votre précieux sang.

Aintiable Sauveur, doux Jésus, ayez compassion d«
nos misères, pardonnez-nous nos péshés.

GLORIA IN EXCELSIS.

Concevez un grand désir de procurer à Dieu toute la gloire, et au pro-
chain tout le bien que vous pourrez. Réjouissez-vous avec les Anges d«
la part que vous avez à la connaissance des saintsjnystères. Remplis-
sez-vous des hautes et magnifiques idées de la majesté de Dieu et de
Jésus-Christ son Fils.

Gloire à Dieu dans le ciel, et paix aux hommes de
bonne volonté sur la terfe. Nous vous louons. Seigneur,
nous vous bénissons, nous vous adorons, nous vous glo-
rifions, nous vous rendons de très-humbles actions de
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grâ^oa dans la vue de votre grande gloire, vous qui êtes
le Seigneur, le souverain Monarque, le Très-Haut, le
seul vrai Dieu, le Père tout-puissant.

Adorable Jésus, Fils unique du Père, Dieu et Seigneur
de toutCB choses, Agneau envoyé de Dieu pour efifa(3er

les péchés du monde, ayez pitié de nous, et du haut du
ciel où vous régnez avec votre Père, jetez un regard de
compassion sur nous. Sauvez-nous, vous êtes le seul qui
le puissiez, Seigneur Jésus, parce que vous êtes le seul in-
Animent saint, infiniment puissant, infiniment adorable,
avec le Saint-Esprit, dans la gloire du Père. Ainsi soit-il.

ORAISON.

Accordez-nous, Seigneur, par l'intercession de la sainte
Vierge et des Saints que nous honorons, toutes les grâces
que votre ministre vous demande pour lui et pour nous.
M'unissant à lui, je vous fais la même prière pour ceux
et celles pour lesquels je suis obligé de prier, et je vous
demande. Seigneur, pour eux et pour moi, tous les se-
cours que vous savez nous être nécessaires afin d'obtenir
lu vie éternelle, au nom de N.-S. J.-C. Ainsi soit-il.

épîtrb.

Transportez-vous en esprit au temps dea Patriarches et des Prophètes,
qui n'aspiraient qu'après le Messie. Entrez dans leur empressement
Formez leurs désirs, prenez les sentiments qu'ils eurent alors : roui
attendez le mCme Sauveur, et, plus heureux qu'eux, vous le voyez.

Mon Dieu, vous m'avez appelé à la connaissance de
Totre sainte loi préférablement à tant de peuples qui vi-

vent dans l'ignorance de vos mystères. Je l'accepte de
tout mon cœur cette divine loi, et j'écoute avec respect
les oracles sacrés que vous avez prononcés par la bouche
de vos Prophètes. Je les révère avec toute la soumission
qui est due à la parole d'un Dieu, et j'en vois l'accom-
plissement avec toute la joie de mon âme.
Que n'ai-je pour vous, ô mon Dieu, un cœur semblable

à celui des saints de votre ancien Testament ! Que ne
puis-je vous désirer avec l'ardeur des Patriarches, vous
connaître et vous révérer comme les Prophètes, vous ai-

mer et m'attacher uniquement à vous comme les Apôtres î



ÉVANGlI^e.

Regardez l'Evangile que vous aile» ent< iiJre comme la rcgle de vl .•«

foi et de vos mœurs : règle que Jésus. Christ lui-même vous a dressée,
et que vous avez promis de suivre par les engagements du Baptômo;
règle que vous observez mal, et sur laquelle vous serez jugé sans adou-
cissement et sans appel.

Ce ne sont plus, ô mon Dieu, les Prophètes ni les

Apôtres qui vont m'instruire de mes devoirs : c'est votre
Fils unique, c'est sa parole que je vais entendre. Mais,
hélas ! que me servira d'avoir cru que c'est votre parole.
Seigneur J^>sus, si je n'agis pas conformC>ment à ma
croyance ? Que me servira, lorsque je paraîtrai devant
vous, d'avoir eu la foi, sans le mérite de la charité et des
bonnes œuvres ?

Je crois, et je vis comme si jo ne croyais pas, ou
comme si je croyais un Evangile contraire au vôtre. Ne
me jugez pas, ô mon Dieu, sur cette opposition perpé-
tuelle que je mets entre vos maximes et ma conduite. Je
crois, mais inspirez-moi 'e courage et la force de prati-
quer ce que je crois. A vous, Soigneur, en reviendra
toute la gloire.

CREDO.

AfiFermisaez ici votre foi. Tout ue que l'Eglise vous propose à croire
est fondé sur la parole de Dieu, annoncée par les Prophète,-, révélée par
les Eontures, déclarée par les miracles, véuliée par l'établissement de
la foi, confirmée par les Martyrs, et rendue sensible par la sainteté de
notre religion, et par le solide consentement de ceux qui la professent
avec fidélité.

Je crois en un seul Dieu, Père tout-puissant, qui a
fait le ciel et la terre, les choses visibles et les choses in-
visibles: et e- un Seigneur Jésus Oiirist, Fils unique de
Dieu, né de Dieu son Père avant tous les siècles : Dieu de
Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu du vrai Dieu : en-
gendré, et non créé, consubstantiel à son Père, et par
qui tout a été fait; qui est descendu du ciel pour l'amour
de nous et pour notre salut, qui s'est incarné par l'opé-
ration du Saint-Esprit, dans le sein de la V^ierge Marie,
et qui s'est fait homme. Je crois aussi que Jésus-Christ a
été crucifié pour l'amour de nous sous Ponce-Pilatc, qu'il
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a souffert la mort, et qu'il a été enseveli; qu'il est reg-
8U8cité le troisième jour, suivant les Ecritures, qu'il e«t
monté au cieJ, et qu'il est a^sis à la droite de son Père :

qu 11 viendra encore une fois sur la terre avoc. gloire pour
juger les vivants et les morts, et que son règne n'Iura
point de fin.

Je crois au Saint-Esprit, Seigneur et vivifiant, qui
procède du Père et du Fils, qui est adoré et gloHfié
avec le Père et le Fils, et qui a parlé par les Prophètes.
Je crois que 1 Eglise est une, sainte, catholique et apos-
tolique; je confesse qu'il y a un baptême pour la remis-
sion des péchés, et j'attends la résurrection des morts
et la vie du siècle à venir. Ainsi soit-il

'

OFFERTOIRE.

.Jr?;?H*" ^'^l'**"''
inconcevable que vous avez de trouver dans cesacrifice de quo. honorer parfaitement Dieu, le remercier d'une manièrequi égale aes aons, eÏTacer entièrement vos péchés, et obtenir, tant douÎ

TtL^à nT/^^ 'f'''' 'r'''
''' grâces' dont ^ous ave. Ca"o n'emettez à profit tous les précieux moments de cet estimable bonheur.

Père infiniment saint. Dieu tout-puissant et éternel,
quelque indigne que je sois de paraître devant vous
j ose vous présenter cette hostie par les mains du prêtre'
avec 1 intention qu'a eue Jésus-Christ mon Sauveur
lorsqu il institua ce sacrifice, et qu'il a encore au mo-
ment qu il s'immole ici pour moi.

Je vous l'offre pour reconnaître votre souverain do-
maine sur moi et sur toutes les créatures. Je vous l'offre
pour 1 expiation de mes pochés, et en action de grâces
de tous ks Dionfaits dont vous m'avez comblé

Je vous l'offre enfin, mon Dieu, cet auguste sacrifice,
afin d obtenir ae votre infinie bonté, pour moi, pour
mes parents, pour mes bienfaiteurs, mes amis et mes
ennemis, ces grâces précieuses du salut qui ne peuvent
être accordées à un pécheur qu'en vue des mérites de
celui qui est le Juste par excellence, .et qui s'est fait
Tictime de propitiation pour tous.

Mais en vous offrant cette adorable Victime, je vous
recommande 6 mon Dieu, toute l'Eglise catholique,
notre saint Père le Pape, notre Evêque. tous les Pas-
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teurs des âmes, les Princes chrétiens, et tous les-peunleBqui croient en vous.

peuples

Souvenez-vous aussi, Seigneur, des fidèles trépassa,

un iLT r'r?.^"'
°^^"^'« ^^ ^^^^« Fils, donne^zTeu;un heu de rafraîchissement, de lumière et de paix.

?outntTme'^r^ '' ''^'^^^!l^t pe^«écutent, et me pardonnez mes péchés comme je leur nar

PREFACE.

««Liant. m»je IrëSL, S V„. h?" ""^ """" ' '" '"• "•« ««•
•ux c.,„. e^a„«;r:r^:;r.?rc£,r„ri"riCir

Voici l'heur .-. moment où le Ro! des Anees et d«,homme» va paraître. Seigneur, remplisses moTde lot
T^ Zt^rV'^"-' ^^^'^^ ''o '" ««"«. »« pense qu'à

delà tZ A? -, • T'f' '' *" """ •'«•'' "i«" du eiel et

éternel!
'

"fi«''»«nt g'^d, Père tout-puissant et

Rien n'est plus jus*"!, rien n'est plus avantaeeui nno

femer TifT*?'™' p""', ^"«^ ''d<'-':s2:i!
j ; 1 ,

P"' '"' 1"* '"«s '«3 esprits bienheureuxrendent leurs hommages à votre Majesté; c'estparSque toutes les Vertus du oiel, saisies d'une fraverre"pcctuense, s'un.ssent pour vous glorifier. So-ffre" Seigneur que nous joignions nos faibles louanges à celL de

noLT-"' T^^^Sen.'"' "' 1"^' <>« ««"«eft avec dksnous d.s.ons dans un transport de joie et d'admiration:

LE SANCTUS.

armélf' lou/'l'^*-""'
"'' " ^^«»^"' '« «ieu desarmées, lout univers est ren:-.l de sa ^o'-o • nno 1..tenheureux le bénissent dans le ciel, «éni «H câûi oui

l'^n^oTeT'
'" * '""' "'^" '' Seigneur cor.»; cet.' ^ï
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LE CANON.

Représentez-vous ici l'autel «ur lequel Jésus-Christ va se rendre

comme le trône de sa misCrlcorde, où vous avez droit de vous pré-

senter pour y exposer tous vos besoins, pour demander et pour obtenir.

Dieu, qui nous donne son propre Fils, peut-il nous refuser quelque

chose ?

Nous vous conjurons, au nom de Jésus-Christ votre

Fils et notre Seigneur, ô Père infiniment miséricor-

dieux, d'avoir pour agréable et de bénir TofiFrande que

nous vous présentons, afin qu'il vous plaise de conserver

votre sainte Eglise catholique, avec tous les membres qui

la composent, le Pape, nos supérieurs spirituels et tem-

porels, et généralement tous ceux qui font profession de

votre sainte foi.

Nous vous recommandons en particulier. Seigneur,

ceux pour qui la justice, la rev'ounaissance et la charité

nous obligent de prier, tous ceux qui sont présents à cet

adorable sacrifice, et singulièrement JV. iV. Et afin, grand

Dieu, que nos hommages vous soient plus agréables,

nous nous unissons à la glorieuse Marie toujours vierge,

Mère de notre Lieu et Seigneur Jésus-Christ, à tous vos

Apôtres, à tous les bienheureux Martyrs, et à tous les

Saints qui composent avec nous une même Eglise.

Que n'ai-je en ce moment, ô mon Dieu, les désirs en-

flammés avec lesquels les saints Patriarches souhaitaient

la venue du Messie ! Que n'ai-je leur foi et leur amour I

Venez, Seigneur Jésus, venez aimable réparateur du

monde, venez accomplir un mystère qui est l'abrégé de

toutes vos merveilles. Il vient cet Agneau de Dieu; voici

l'adorable Victime par qui tous les péchés du monde
sont efifacés.

ÉLÉVATION.

Voilà votre Dieu, votre Sauveur et votre juge. Soyez quelque temps

dans le silence, comme saisi d'admiration il la vue de ce qui se passe

sur l'autel. Rappelez toute votre ferveur, et livrez-vous à tous les

sentiments que le respect, la confiance et la crainte sont capables

d'inspirer.

Verbe incarné, divin Jésus, vrai Dieu et vrai homme,

je crois que vous êtes ici présent
;
je vous y adore avec

humilité
;
je vous aime de tout mon cœur : et, comm^
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les Saints, afin que nous puissions vous aimer et vous

glorifier éternellement avec eux. Ainsi soit-il.

PATER NOSTER.

Nous voici avec JésuB sur un nouveau calvaire. Tenons-nous au

pied de sa croix avec une tendre coiupaBs-iu», cduimo Madeleine ; ave«

an amour fidèle, comme saint Jean; avec espérance de le voir un jour

dans sa gloire, comme les autres dirtcij>lo8. Rej^ardons-le oiuelquefi>i:j

do loin, et pleurons nos péchés avec saint Pierre.

Que je suis heureux, o mon Dieu, d<> vous avoir pour

Père ! Que j'ai de joie de songer (jue le ciel où vous êtei;

doit être un jour ma demeure ! Que votre saint nom soit

glorifié par toute la terre. Régnez absolument sur tous

les cœurs et sur toutes les volontés. Ne refusez pas ii

vos enfants la nourriture spirituelle et corporelle. Nous

pardonnons de bon cœur, pardonnez-nous. Soutenez-nous

dans les tentations et dans les maux de cette misérable

vie, mais préservez-nous du péché, le plus grand de tous

les maiix. Ainsi soit-il.

AGNUS DEI

Dieu, qui est si glorieux dans le ciel, si puissant .sur la terre, si ter-

rible dans les enfers, n'est ici qu'un agneau plein do douceur et de

bonté. Il y vient pour effacer leis pécbés uu monde, et en particulier

les vôtres. Quel motif de confauce! quel siijot de consolation !

Agneau de Dieu, immolé pour moi, ayez pitié de moi.

Victime adorable de mon salut, sauvez-moi. Divin Mé-

diateur, obtenez-moi ma grâce auprès de votre Père,

donnez-moi votre paix.

COMMUNION.

Pour communier spirituellement, renouvelez par un acte de foi le

sentiment que vous avez de la présence de Jésus-Christ. Formez un

acte de contrition. Excitez dans votre cœur un désir ardent de le

recevoir avec le Prêtre. Priez-le qu'il agrée ce désir, et qu'il s'unisse

à vous en tous communiquant ses grâces.

Qu'il me serait doux, 6 mon adorable Sauveur, d'être

du nombre de ces heureux chrétiens à qui la pureté de

conacience et une tendre piété permettent d'approcher

tous les jours de votre sainte Table !

Quel avantage pour mpi, si je pouvais en ce moment
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vous posséder dans mon cœur, vous y rendre mes hom-
mages, vous y exposer mes besoins, et participer aux
grâces que vous faites h ceux qui vous reçoivent réelle-
ment! iMais puisque j'en suis très-indigne, suppléez, 6
mon Dieu, à l'indisposition de mon âme. Pardonnez-moi
tous mes péchés

;
je les déteste de tout mon cœur, parce

qu'ils vous déplaisent. Recevez le désir sincère que j'ai de
m'unir à voua. Vurifiez-moi d'un seul de vos regards, et
mettoz-moi en état de tous bien -recevoir au plus tôt.

En attendant cet heureux jour, je vous conjure. Sei-
gneur, de me faire participant des fruits que la commu-
nion du Prêtre doit produire en tout le peuple fidèle qui
est présent à ce sacrifice. Augmentez ma foi par la vertu
de te divin Sacrement

; fortifiez mon espérance ; épurez
en moi la charité

; remplissez mon cœur de votre amour,
afin qu'il ne respire plus que vous, et qu'il ne vive plus
que pour vous. Ainsi soit-il

DERNIÈRES ORAISONS.

Efforcez-vous de rendre au Sauveur sacrifice pour sacrifice, en deve-
nant la victime de son amour, en lui immolant toutes les recherches
de 1 amour-propre, toutes les attentions du respect humain, toutes les
répugnances et toutes les inclinations qui ne s'accordent pas aveo l'ac-
oomphssement de vos devoirs.

Vous venez, 6 mon Dieu, de vous immoler pour mon
salut, je veux me sacrifier pour votre gloire. Je suis votre
victime, ne m'épargnez point. J'accepte de bon coeur,
toutes les croix qu'il vous plaira de m'envoyer; je les bé-'
nis, je les reçois de votre main, et je les unis à la vôtre.
Je sors purifié de vos saints mystères; je fuirai avec

horreur les moindres taches du péché, surtout de celui
où mon penchant m'entraîne avec plus de violence. Je
serai fidèle à votre loi, et je suis résolu de tout perdre
et de tout soufi'rir plutôt que de la violer.

BÉNÉDICTION.

Bénissez, 6 mon Dieu, ces saintes resolutions, bénis-
sez-nous tous par la main de votre ministre, et que lea— ,^,~, ...V Tviio wcutuivLiOu ucxuuuriJUD eiernciiemeni iur
noua. Au nom du Père, «t du Fils, et du Saint-Esprit
Ainsi 8oit-il.
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DKRNIKR ^VANGILX.

Verbe divin, Fils unique du Père, lumière du monde
venue du ciel pour nous en montrer le chemin, ne per-
mettez pas que je ressemble à ce peuple infidèle qui a
refusé de vous reconnaître pour le Messie. Ne souffrez
pas que je tombe dans le même aveuglement que ces
malheureux qui ont mieux aimé devenir esclaves de
Satan que d'avoir part à la glorieuse adoption d'enfants
de Dieu que vous veniez leur procurer.

Verbe fait chair, je vous adore avec le respect le plus
profond

;
je mets toute ma confiance en vous seul, expé-

rant fermement que, puisque vous êtes mon Dieu, et un
Dieu qui s'est fait homme afin de sauver les hommes, vous
m'accorderez les grâces nécessaires pour me sanctifier,

et vous posséder éternellement dans le cieî. Ainsi soit-il.

Ne sortez point dé l'église sans avoir témoigné votre reconnaissance
pour toutes les grâces que Dieu vous a faites dans ce sacrifice. Con-
servez-en précieusement le fruit, et faites qu'on demeure convaincu,
«n vous voyant, que vous avez profité de la mort et de l'immolation
d'un Dieu Sauveur.

PRIÈRE APRÈS LA MESSE.

Seigneur, je vous remercie de la grâce que vous m'avez
faite en me permettant aujourd'hui d'assister au sacrifice

de la sainte Messe, préférablement à tant d'autres qui
n'ont pas eu le même bonheur, et je vous demande par-
don de toutes les fautes que j'ai commises par la dissi-

pation et la langueur où je me suis laissé aller en votre
présence. Que ce sacrifice, ô mon Dieu, me purifie pour
le passé, et me fortifie pour l'avenir.

Je vais présentement avec confiance aux occupations
où votre volonté m'appelle. Je me souviendrai toute
cette journée de la grâce que vous venez de me faire, et
je tâcherai de ne laisser échapper aucune parole, aucune
action, de ne former aucun désir ni aucune pensée qui
me fasse perdre le fruit de la Messe que je viens d'en-
tendre. C'est ce que je me propose avec le secours de
votre grâce. Ainsi soit-il.
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NÉCEBSITÉ D'UNE RKLiaiON, ET OBLIGATION DE L'ÉTUDIER.

1° Nécessité d'une Religion.

L'existence de l'univers et l'ordre qui y règne
supposent nécessairement une cause puissante et
sage.

Cette cause est Dieu; c'est lui qui a créé toutes
choses, et qui règle tout selon les lois éternelles de
sa divine sagesse. Parmi les créatures que nous
voyons, l'homme seul est doué d'intelligence et de
liberté ; il est seul capable de connaître, de vouloir
et d'aimer; mais Dieu, étant la sagesse même, n'a
pu donner ces facultés à l'homme qu'afin qu'i? les

employât à sa gloire.

Ces vérités, que personne ne peut révoquer en
doute, prouvent invinciblement la nécessité d'une
religion, c'est-à-dire de ce rapport d'obéissance et d'a-
mour de la créature intelligente envers son Créateur.
Vainement dirait-on que Dieu est trop grand, trop
élevé au-dessus de nous pour s'intéresser à l'honneur
que nous lui rendons. Sans doute Dieu n'a pas
besoin de nos hommages, mais il est juste, et ainsi il

doit vouloir «e qui est conforme à la raison *et à
l'ordre: or, il «»pt dans l'ordre quft la créature honore
son Créateur et qu'elle hû témoigne son amour et s»
rçconuaissançç,
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Eit-il au pouvoir d'un père de dispenger ses «nfants

de l'amour et du respect qu'ils lui doivent ?

Dieu est notre père, nous devons l'aimer; il est in-
finiment bon, nous devons nous attacher à lui ; il est
juste et tout-puissant, nous devons le craindre et le
respecter. C'est lui qui nous a créés, c'est lui qui
nous conserve l'être et la vie ; tous les avantages dont
nous jouissons, nous les tenons de sa main libérale, et
il nous prépare des biens infiniment plus précieux que
ceux qu'il nous a déjà donnés : il veut nous rendre
éternellement heureux ; c'est donc avec raison qu'il
exige de nous un culte religieux.

Ce culte doit être intérieur, et comprendre toutes
les facultés de notre âme; il doit être extérieur, afin
que notre corps puisse concourir en sa manière à
l'honneur que J'homme rend à Dieu; il doit aussi
être public, paice que les hommes, étant destinés à
vivre en société, doivent se réunir pour bénir et
adorer ensemble Celui qui les a tous créés.

Sans un culte fixe et invariable la Religion ne pour-
rait subsister longtemps parmi les hommes : ils ont
besoin de s'édifier mutuellement et de s'exciter les
uns les autres à la pratique de leurs devoirs. Aussi,
dès l'origine du monde, les hommes se sont-ils réunis
pour rendre ensemble leurs hommages au Seigneur;
partout on trouve un culte public rendu à la Di-
vinité. La même lumière qui découvre à l'homme
l'existence d'un être de qui il dépend, lui fait aussi
connaître l'obligation de l'honorer. Ce culte, alors
même qu'il s'est égaré chez les nations infidèles, a
toujours eu la même origine, c'est-à-dire le besoin
d'honorer une puissance suprême, un Dieu créateur
et conservateur, une Providence qui règle tout. Tant
il est vrai que l'homme entend sans cesse une voix
intérieure qui crie: Hommage au Maître de la vie.
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£xEB0iCK8.— l./Que supposent l'existence de l'univers et

l'ordre qui y règne ?-~2. Quelle est cette cause ?--8. Quelle est,
entre les créatures, celle qui est seule capable de connaître et
d'aimer cette première cause?—4. Pourquoi Dieu a-t-il doué
l'homme de ces facultés, et dans quel but?—5. Que prouvent les
vérités que vous venez d'énoncer?—6. Qu'entend-on par une re-
ligion?—7. Est-ce que la grandeur et l'élévation de Dieu ne le
rendent pas indifférent à l'honneur que nous pouvons lui rendre ?—8. Qu'exige l'ordre que Dieu a établi ^n toutes choses ?—9.
Quelles sont les perfections de Dieu à notre égard, et qu'exigent-
elles de nous ?— lO. Comment nomme-t-on l'ensemble des diffé-
rents devoirs que nous devons rendre à Dieu ?—11. Quelles sont
les conditions du culte que nous devons à Dieu ?— 12. Pourquoi
doit-il être intérieur?— 13. Pourquoi doit-il être extérieur ?—
14. Pourquoi doit-il être public ?— 15. Ces différentes sortes de
cultes sont-elles absolument nécessaires?—16. Le culte public
a-t-il été en usage chez tous les peuples ?

Nécessité d'étudier la Religion.

Croire l'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme,
les récompenses et les châtiments de l'autre monde,
et vivre néanmoins comme si l'on était persuadé
du contraire, est une inconséquence dont le prin-
cipe ne peut se trouver que dans l'ignorance ou le

libertinage.

Aussi la Religion n'a-t-elle pas d'ennemis plus à
craindre que l'aveuglement de l'esprit et la déprava-
tion du cœur. Il y aurait moins d'incrédules si la Re-
ligion était mieux connue, et il n'y en aurait pas un
seul si les hommes étaient sans passions. Mais ni la

coupable négligence des uns, ni la corruption des
autres, ne feront jamais que ce qui est ne soit pas.

Or le consentement unanime des peuples, le sens
intime de chaque homme, l'univers et tout ce qu'il

contient, sont autant de témoins qui attestent l'exis-

tence de Dieu. La pennée, la volonté, l'intelligence

de l'âme sont autant de preuves de sa spiritualité, et

par conséo aer) t de son immortalité. Cela étant, com-
ment expliquer la stupide indifférence de celui qui,
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sans précautions et sans crainte, ose s'avancer vers le

terme fatal qui doit décider de son éternité ? Je ne
sais, dit-il, ce que je deviendrai un jour: tout ce que je

puis dire, c'est que je mourrai, et qu'en sortant de

ce monde je tomberai ou dans le néant comme la brute,

ou entre les mains de Dieu pour être jugé. Je sais

que, s'il y a un Dieu, il doit punir ceux qui, comme
moi, ne se mettent nullement en peine de le servir :

tout me dit que ce Dieu existe, mais, parce que cette

croyance gênerait mes inclinations, je préfère ne rien

croire jusqu'à ce que je le voie. Peut-être qu'il ne

sera ]plus temps alors de se repentir ; le témoignage

de la foi, celui de l'univers et celui de ma propre

conscience me l'assurent même; mais n'importe, et.

malgré l'évidence, j'espère qu'il n'en sera rien.

Peut-on se* rendre compte de l'aveuglement de

celui qui se joue ainsi de son sort éternel ? Car peut-

il croire de bonne foi que le sort de l'homme pervers

puisse être le même que celui de l'homme vertueux ?

Le Dieu de toute justice regardera-t-il du même
œil le vice et la vertu, l'impie qui le blasphème et

le juste qui l'adore dans un saint tremblement?
De toutes les connaissances, la Religion est donc la

plus importante pour l'homme : c'est elle qui le mo-
dère dans la prospérité et le soutient dans l'adversité,

lui apprenant que le temps n'est rien, mais que l'éter-

nité est tout ; c'est elle qui assure la tranquillité des

Etats, en apprenant à obéir aux puissances établies

de Dieu, non-seulement par la crainte du châtiment,

mais par une obligation de conscience ; c'est elle qui

forme le prince clément et le sujet fidèle, le maître

juste et le serviteu'^ probe, le magistrat intègre et l'ami

véritable. Non-seulement elle défend l'usurpation du
bien d'autrui, elle en interdit même le désir ; elle va
plus loin encore, elle veut qu'on partage son pain avec
__!..: ~.,: i. J„__ 1- 1 :_ . „ii-, j ,
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lement le meurtre et la vengeance, mais e^e ordonne
le pardon des injures et l'amour des ennemis ; elle veut
que nous fassions du bien à ceux qui nous font du mal,
et que nous priions pour ceux qui nous persécutent.
«Chose étonnante! dit Montesquieu ïrjfp^é de ces
«vérités, la Religion, qui paraît n'être que pour
« l'autre vie, fait encore le bonheur de l'homme en
«ce monde.»—«La société sans religion, dit le trop
«fameux Voltaire, ne serait qu'un repaire de bêtes
« féroces.»

Conclu ns donc, et disons que rien n'est plus im-
portant pc- l'homme que l'étude de la Religion ; elle-

même lui en fait une obligation : le premier devoir
qu'elle impose est l'étude de ses préceptes ; et si elle
demande la croyance de ses mystères, elle veut aussi
qu'on reconnaisse les raisons qui en prouveni l'exis-

tence. Malheur Jonc à l'impie qui, blasphémant ce
qu'il ignore, ose traiter avec mépris et regarder comme
préjugés populaires les vérités les plus certaines et les
plus respectables î véritc que les plus grands génies
ont reconnues après les avoir examinées avec soin, et
qui, par suite d'une entière conviction, leur ont sa-
crifié leurs affections les plus tendres.

Jeunes gens qui allez entrer dans le monde, n'ou-
bliez jamais les préceptes de l'Eglise; soyez fidèles

à vos devoirs ; ne vous laissez entraîner ni par les

railleries ni par les exemples de ceux qui ont lâche-
ment abandonné le sentier de la vertu.
Ne lisez que de bons livres, afin de vous instruire

de plus en plus des vérités de la Religion
;
plus vous

serez instruits, plus vous serez fermes dans la foi ;

plus vous étudierez la Religion, plus vous y trouve-
rez des caractères de divinité. Ne vous laissez jamais
éblouir par les vaines subtilités de l'irréligion ; ne pre-

plaisanteries pour des preuves. Fuyez les mauvaises
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compagnies: elles corrompent les bonnes mœurs.
Fuyez le vice, et vous conserverez la foi.

Si cependant vous aviez le malheur de vous égarer,
revenez à Celui qui vous tend les bras et qui ne rejette
jamais celui qui implore sa clémence ; ne sacrifiez pas
votre éternité à un vil et méprisable respect humain.

HiSTOiRB.— Un de ces Chrétiens q[ui n'ont du Christiar
nisme que le Baptême, et qui n'avait jamais au son Caté^
chiame, ou qui l'avait entièrement oublié, voulut (aana
doute après une conversion sincère, et dans les sentiments
d'une profonde humilité) qu'on gravftt sur sa tombe cette
épitaphe: u Ci-gît l'iusensé oui est sorti de ce monde sans
« presque se demander à lui-même pourquoi il y était
« venue.»

Extrait îu Catéchisme de toutes les E<jlisea de France.

ExiixiciCEs.— 1. A quoi faut-il attribuer l'inconséquence de
ceux qui, persuadés de l'existence de Dieu, vivent néanmoins
comme s'ils n'avaient à craindre, après cette vie, ni récompense
ni châtiment?—2. Quels sont les ennemis le plus à craindre
pour la Religion ?—3. A quoi aboutiront la coupable négligence
des ignorants et la corruption des libertins ?—4. Que prouvent
la pensée, la volonté et l'intelligence de l'âme ?—6. Faites com-
prendre quelle est la stupide indifférence de celui qui ose
s'avancer saus précautions vers le terme qui doit décider de
son éternité ?—6. Quelle est pour l'homme la plus importante
de toutes les connaissances ?—7. Pourquoi ?—8. Citez les paroles
de Montesquieu et de Voltaire sur les bienfaits et la nécessité
de la Religion.— 9. Rapportez les principaux avis que doivent
suivre les jeunes gens à leur entrée dans le monde, s'ils veulent
conserver leur foi.



TRAITÉ
DES

DEVOIRS DU CHRÉTIEN

ENVERS DIEU-

KT uns MOYENS UE l'OUVOIB BIEN s'BN ACQUITTKB.

PREMIÈRE PARTIE.

UE LA CONxNAISSANCE ET DE L'AMOUR DE DIEU

TITRE PREMIER.

DE LA CONNAISSANCE DE DIEU.

CHAPITRE PREMIER.

DU SYMBOLE DES APÔTRES.

Il était nécessaire que les fidèles eussent une formule

de profession de foi courte, simple, facile à retenir, et

la même partout : c'est pour cela que les Apôtres, avant

de se séparer pour aller prêcher l'Evangile, dressèrent le

Symbole qui porte leur nom, et que la tradition leur a

constamment attribué.

Le mot symbole signifie marque ou abrégé. Il se

nomme ainsi parce que la profession de foi qu'on fait

en le récitant sert à distinguer les Chrétiens de ceux

qui ne le sont pas, et parce qu'il contient en abrégé

toutes les vérités qu'un Chrétien est obligé de croir»

pour être sauvé.
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• Le Symbole des Apôtres contient douze articles et se
divise en trois parties principales. La première partie

Dieu le Père et la création du monde; la seconde com-

ffr p//'^ ^-^''^^ suivants, et traite du Fils de Dieu,de a Rédemption des hommes et du Jugement général
et la troisième, composée des cit>q derniers articles

1 H-gise, la rémission des péchés, la résurrection gé-
nérale, les récompenses et les peines réservées aux

aurTtlit^
""''*' ''^'^ ^' ^^'^ "" ^' "^^^ q^'i'^

d Actes de loi qu'il y a de vérités qui y sont conte-nues: c'est pour cette raison au'il est très-utile de le
réciter souvent, mais surtout, 1^ en se levant, pour té!mo gner à Dipu qu'on veut vivre en Chrétien pendinttout le jour; et 2» en se touchant, pour se disposera

Surtiet^ii^if
'' '^^''^ '^'' -- -p-ait

cœnr^ff'f ""'t"""
^ ^*^"' ^'' Chrétiens de le savoir par

ohZLJZF " ''
''V'^'''

^^"* indispensablement
obligés de le faire apprendre à leurs enfants

crot"en'Dt^ePè^:^^
des Apôtres sont celles-ci

: Je

Histoires.— Un tyran, après avoir épuisé envers les Chr&tiens le. promesses et les menaces pour les faire renoncer atChristianisme, leur dit ensuite: Que croyez-vous? TJn dwi^eux répondit: Ecoutez: je vais vom, faYre ma profession defoi; et ,1 commença à réciter à haute voix et d'un ton fermeJe crois en Dieu le Père iout-puùsant, Créateur!^L
""''

Lasausse.
- On entendit souvent des Chrétiens s'écrier au milî«ndes plua affreux tourments qu'on leur faisait euXiern^ùrT

a^~~v?l ^f'^'''^
^"''^ ^^^'*^ dans la bibliothèque impériale

gu^qui les ont coL.posé8. Le pramferfit attribuéT^olPierre; le seeond à samt Audré; le troi,iLe à «int Jac^ê,
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le Maje»\r; le quatrième à saint Jean; le cinquième à Miint

Thomas; le sixième à saint Jacques le Mineur; le septième à

saint Philipp; le huitième à saint Bcrthélemi; le neuvième à

iaint Matthieu ; le dixième à saint Simon ; le onzième à saint

Tbaddée ; le douzième à saint Matthias.

TiioNOT, Amusements philologiques.

Exercices. — 1. Qu'est-ce que le Symbole des Apôtrea? —
2. Quand les Apôtres le compoaèrent-ils ?—3. Que signifie le

mot Symbole?—4. Quel est son usage, ou à quoi sert-il?—6. Que

contient le Symbole?—6. Combien de parties principales con-

tient-il?—7. Combien d'articles?—8. Que produit-on en récitant

le Symbole?—9. Quand est-il à propos de le réciter?—10. Qu'ex-

ige l'Eglise à ce sujet?

CHAPITRE IL

DE DIEU ET DE LA CRÉATION.

Je croia en Dieu le Père tout-puissant, Créateur du oiel

et de la terre.

ARTICLE PREMIER.

Je croi&, etc.

Nécessité de la Révélation.

Le plus grand intérêt de l'homme est de connaître la

fin pour laquelle il est au monde, et ce qu'il deviendra

après sa mort; mais son esprit étant très-borné, il ne

peut concevoir qu'imparfaitement les choses spirituelles :

c'est pour cela qu'il doit s'en rapporter à la con-

naissance que Dieu a bien voulu en donner lui-même

par la révélation.

Parmi les vérités que Dieu a révélées aux hommes,

les unes sont contenues dans l'Ecriture sainte, et les

autres sont parvenues jusqu'à nous par le moyen de la

tradition. L'Ecriture sainte se divise en Ancien et en

Nouveau Testament. L'Ancien Testament contient tous

les Livres saints écrits depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ;
^1. 1^ XT ... . ^. ...... >K...* I'.r^«^4- Ai-A %.\r.w Irkcl A wA^-|»A£l rk4- T\01f»
Ut iU ilUUVCUU, V:CUA. IJUi I UHt CVC ^a.i ivs j^i^-j^vi-w-c -w-.- ptsi

quel'iues-uns de leurs disciples. Tous ces livres ont été

écrits par inspiration 4ivine, et leur ftutbenticit4 est
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incontestable. On ne peut douter que ces livres n'aient•u pour auteurs ceux à qui on les attribue, qu'ils n'aient
été conservés avec une vénération religieuse, et qu'ilsne soient venus jusqu'à nous par une t?ansmission\on
stante et non interrompue. Depuis le séjour dans le dé-sert le peuple hébreu eut en main les livres de Moïse •

on les lisait tous les jours; les pores en transmettaient
la connaissance à leurs enfants, comme leur plus ml
serv.'d'"'PT'/'"°t^\^°

'''^' religieusenfentcl-
seivé dans le Tabernacle; les mots, les lettres même en
et^aient comptés. Il aurait donc été impossible d^y inroduire le moindre changement -ns s'exposer aux
réclamations d'une nuiltitude de personnes toutes Tn

portenT
^^' ^^°''''"'" ^ l'intégrité des faits qu'ils rap-

de^a^T^Thr"'^?'''"'P''"f* ^'' '^"^1 P'-^^^"i^^« li-^-esde la Bible, a, toujours été attribué à Moïse par unpeuple entier dont la religion, les usages civils la cou
stitution même sont fondés sur ce livif

; en lorte qu'on"

T'exf^''^"" ^"^
^l'^'^"

^" -^^ l'auteur usinier
1 existence de ce peuple, ce qui serait une absurdité
manifeste. Les autres livres de la Bible ont les mêmescaractères d'authenticité: tout y est. tellement V^,Zlles faits rapportes dans ceux qui ont été écrits les der-niers supposent nécessairement les événements consignésdans ceux qui ont précédé.

"usi^ues

Ceux qui ont écrit ces livres ont prouvé leur missiondivine par des prodiges éclatants et par des prophSqui ont été accomplies à la lettre: ils étaient^donc

tici é des Livres saints ont été d'une évidence si pal-pable, quil était impossible d'y être trompé. C'estun royaume entier frappé, à diverses reprises, de dTxplaies terribles; c'est la mer ouverte pour donnei passage aux Hébreux, et refermée pour submerger PWraon pec toute son armée; c'est un peuple immensenourn pendant quarante ans de la manne ^liZbat
uu^ciel, désaltéré par des torrents tirés du sein des

loSnf'rf"'/ ^'' ''"' "^^'" ^«°^^« ^'^rdeur du

nuit, cest le Jourdain ouvert au passage du peuple;
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c'est le cours du soleil suspendu pour donnée.4e tel
d'assurer une victoire ; c'est une armée eofï^^èienc ^
quatre-vingt-cinq mille hommes frappés dé tà&fC du'mnt^'X
une nuit, sous les remparts de Jérusalem/ Tûm^ ces V' \\
prodiges, et mille autres de cette nature, ddnt ^^Ijè \

étaient attestés par des fêtes solennelles, établies àf^seein' !

d'en perpétuer la mémoire, ne pouvaietit^être i^més I
des plus stupides, ni révoqués en doufbW les plu^©^
incrédules. Aussi le peuple en est si coûvatôiû7.fflihi>^' '

accepte la loi qu'on lui donne, malgré ses nomhrftng^^yi^
gences et les châtiments terribles qu'elle ordonne contre
les transgresseurs.

La prouve qui résulte des prophéties n'a pas moins
de force : on voit dans les Livres saints une foule
d hommes inspirés qui ne parlent point en doutant, en
hésitant, en conjecturant; mais qui, d'un ton affirma-
tif, déclarent hautement en public que tels événements
arriveront certainement dans le temps, dans le lieu, et
avec toutes les circonstances qu'ils marquent. Et quels
événements ? Les plus détaillés, les plus importants, les
plus intéressants pour la nation, et tout à la fois les plus
éloignés de toute vraisemblance dans le temps où ils ont
été prédits : tels sont l'enlèvement des Juifs à Babylone,
après la prise et la ruine de Jérusalem, alors florissante;
le terme précis de soixante-dix ans, marqué pour la
durée de la captivité; le retour glorieux de ce peuple
dans sa patrie

; Cyrus, son libérateur, désigné et appelé
par son nom plus de deux cents ans avant sa naissance

;
telle est la succession et l'ordre des quatre grands em-
pires,^ dont deux sont nommés, celui des Perses et celui
des Grecs, quoique ces derniers fussent alors resserrés
dans un coin de la terre, et partagés en plusieurs petits
Ltats. Comment ces prophètes pouvaient-ils pénétrer
ainsi dans l'avenir ? Qui est-ce qui leur découvrait des
événements si éloignés, si peu vraisemblables alors, sinon
Celui qui est le maître des temps et qui a tout réglé dans
ses décrets ? C'est ainsi que les écrivains sacrés ont de
tout temps^été regardés comme les ministres et les en-
voyés de Dieu; c'est ainsi que leurs livres ont mérité
d être révérés comme des livres divins contenant la parole
de Dieu même.

1
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L'autorité des livres du Nouveau Testament est «p*

puyée sur les mêmes fondements, et est également in-

contestable.

Le Nouveau Testament renfcjrme l'histoire de la vie,

des miracles, de la doctrine du Fils de Dieu, écrite par
ses disciples, tous auteurs contemporains, qui en ren-

dent un témoignage uniforme, et qui racontent ce

qu'ils ont ouï de leurs oreilles et vu de leurs yeux. Dès
l'origine du Christianisme, ces livres ont été cités et

même transcrits par les plus grands hommes, qui
avaient vu les Apôtres : jamais les ennemis du Chris-

tianisme, tels que Julien l'Apostat, Celse, Porphyre,
n'ont élevé le moindre doute sur ce point, quoiqu'ils

fussent si près du temps des Apôtres, et par conséquent

à portée de connaître la vérité. Les hérétiques, qui

avaient le plus grand intérêt à contester l'autorité de ces

livres divins,, l'ont reconnue hautement ; ils se sont seule-

ment efforcés d'eii détourner le sens.

Dans tous les temps l'Eglise a conservé une profonde

vénération pour ces livres : elle en faisait une lecture

publique dans toutes les assemblées de religion ; elle les

a toujours regardés comme l'ouvrage du Saint-Esprit,

comme la parole de Dieu; elle a toujours été persuadée

que l'on ne pouvait y ajouter ni en retrancher sans im-

piété, sans sacrilège. Mais si ces livres sont authentiques

et divins, les faits qu'ils contiennent sont donc vrais ) et

si ce3 faits sont vrais, il est vrai de dire que Dieu lui-

même a parlé aux hommes.
Regardons donc toute doctrine opposée à ce qu'en-

seigne l'Ecriture sainte, comme illusion, mensonge ei

erreur, et opposons la parole de Dieu à la licence au-

dacieuse de l'impie et de l'incrédule. N'oublions jamais

que si notre foi doit être raisonnable par l'examea de

la réalité des faits sur lesquels elle s'appuie, elle ne

saurait être trop humble par la soumission aux vérités

révélées et aux explications que l'Eglise en donne.

Histoires.— Plusieurs personnes m rendirent chez un
philosophe, et lui dirent: Nous sommes euvoyés vers voui

pour vous prier de nous dire bien clairement ce que c'est quo
Dieu. Le philosophe leur dit : J'y penserai ; revenez dans bul t

M
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iours. Les huit jourg étant écoulés, les députés revinrent, et il

leur dit: Revenez dans huit jours. Huit jours après, ils reçu-
rent la même réponse. Les députés s'ennuyèrent enfin de n'en-
tendre sortir de la bouche du pnilosophe que les mêmes paroles:
ils lui demandèrent jusqu'à q^uel temps il leur dirait de reve-
nir dans huit jours. Il leur dit alors: Je vous ferai la même
réponse aussi souvent que vous me ferez la même demande

;

je sais bien (jue Dieu est, je sais qu'il existe, mais je ne puis
et ne pourrai jamais dire ce qu'il est.

Qui m'instruira de Dieu, si ce n'est Dieu lui-même?

-- Saint Augustin, dans le temps qui précéda sa conversion,
allait à l'église autant que ses occupations le lui permettaient :

il ne manquait jamais d'y aller tous les dimanches entendre
les discours que saint Ambroise, évêque de Milan, y faisait.

« C'étaient, dieaitril, d'excellentes explications de la parole de
« vérité ; et à force de les entendre, mon cœur, touché de
« l'éloquence de ce saint homme, s'ouvrit à la vérité peu à peu
« et par degrés.»— Il disait après sa conversion : « Combien
« le chant des hymnes et des psaumes qu'on chantait dans
« votre église, ô mon Dieu, me taisait répandre de larmes 1»

— Le même saint docteur disait : « Ce qui me touche le
« plus sur la terre, c'est d'entendre votre voix dans les divins
« livres de votre sainte Ecriture, ô mon Dieu ; c'est un plaisir
« pour moi qui passe tous les plaisirs. . . Faites, Sei^eur, que
« je me nourrisse délicieusement de vos saintes Ecritures,
« puisque ces délices sont toutes chastes et toutes saintes.
« Faites encore qu'il ne m'arrive jamais de me tromper et de
« tromper les autres, en les prenant en un mauvais sens.»

{Confess., liv. vu. chap. 6.)

— «Quels sont les livres que vous lisez?» disait le pro-
consul Saturnin, sous l'empereur Sévère, au confesseur de la
foi Spérat. Il répondit: «Les quatre Evangiles de notre
Seigneur Jésus-Christ et les Epîtres de l'Apôtre saint Paul.»

ExEECiCES. — 1. Quel est le plus grand intérêt de l'homme ?

—

2. Pourquoi l'homme ne peut-il concevoir qu'imparfaitement les
choses spirituelles?— 8. A qui doit-il s'en rapporter à l'égard
des choses spirituelles ?— 4. Où sont contenues les vérités que
Dieu a révélées aux hommes ?— 6. Comment divise-t-on l'Ecri-
ture sainte ?— 6. Que contient l'Ancien Testament ?— 7. Par qui
n x*x A^-^it ^^ xTa,*»»»,.. nn^MA»»«^«A o o n .a a i*
t* -JVC ci.ixt..ic iiuuTcau ^cstaujiciii. ;

— a. 'ouxuuxcîlL luus UUS iivres
ont-ils été écrits et quelle est leur authenticité ?— 9. Comment
ceux qui ont écrit les livres de l'Ancien Testament ont-ils prouvé
leur mission divine ?— 10. Quelle autre preuve donne une nou-
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Telle force à la divinité des liyres saints?— 11. Sur quoi est
appuyée l'autorité des livres du Nouveau Testament?— 12. Que
renferme le Nouveau Testament ?—13. Quelle est la croyance de
l'Eglise à l'égard des livres saints ?— 14. Comment devons-nous
regarder toute doctrine opposée aux enseignements de l'Ecriture
sainte ?

ARTICLE II.

Je crois en Dieu.

Existence de Dieu,

Il y a un Dieu : c'est une vérité qui se présente pour
ainsi dire d'elle-même à notre esprit ; il ne faut qu'ou-
vrir les yeux et réfléchir un instant pour l'apercevoir.

Tout ce qui est hors de nous et tout ce qui est en nous
en est une preuve.

Regardons le ciel : quel magnifique spectacle ! qui
est-ce qui a fait cette voûte immense? qui est-ce

qui y a suspendu tous ces globes éclatants: le soleil,

qui répand partout la lumière et la chaleur ; la lune et

les étoiles, qui brillent au firmament pendant la nuit,

et qui recommencent chaque jour leur course majes-
tueuse avec une régularité vraiment admirable?

Abaissons nos regards sur la terre, et considérons
cette multitude innombrable d'animaux dont elle est

peuplée; cette variété infinie d'arbres, de plantes et de
fruits dont elle est couverte; la quantité prodigieuse
de poissons que la mer renferme dans son sein : quel
peut être l'auteur de tant de merveilles, si ce n'est

Dieu? Attribuer tout cela au hasard, ne serait-ce pas
le comble de l'extravagance ? En voyant un beau palais,

nous jugeons sans hésiter qu'il y a un habile archi-
tecte qui en a trac4 le plan, un ouvrier intelligent qui
en a opéré l'exécution ; si nous voyons un beau tableau,
nous ne doutons pas qu'un e^3ellent peintre n'en ait

conçu le dessin et distribué les couleurs; et si quel-
qu'un venait nous dire que c'est l'ouvrage du hasard,
que les pierres de i'cditice se sont taillées et posées
d'elles-mêmes, que les couleurs du tableau sont venues
d'ellea-môiies s'arranger sur la toile, se nuancer dans
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un si bel ordre et former une figure régulière, ne le

regarderions-nous pas comme un insensé? Quelle serait,

donc la folie de celui qui prétendrait que l'univers s'est

formé par hasard !

Enfin considérons-nous nous-mêmes; voyons ce corps
composé d'une multitude étonnante de ressorte^ et

d'organes qui sont placés, arrangés avec un ordre admi-
rable; partout on aperçoit un dessein marqué, et l'on

voit que Celui qui a appelé l'homme à l'existence a
voulu lui donner une preuve manifeste de sa sagesse
infinie. Quel autre, en effet, que Dieu aurait pu faire

un si bel ouvrage ?

Mais nous n'avons pas seulement un corps, nous
avons aussi une âme. Cette âme n'est point matière;
car la matière n'est point capable de penser; c'est donc
un esprit: cependant l'âme est unie au corps, et cette

union est si étroite, que, quand le corps est en bon état,

une douce joie se répand dans l'âme, et dès que le corps
s'altère, l'âme souflfre de son côté. Qui a pu unir ainsi

deux substances si différentes, et établir entre elles cette

correspondance si admirable, si ce n'est Dieu ?

Ces sentiments de joie et de douleur que nous éprou-
vons, sont encore une nouvelle preuve qu'il y a un
Dieu ; car il ne dépend pas de nous de les avoir : si nous
poiivions nous les procurer ou nous y soustraire, nous
serions toujours dans la joie, et jamais nous n'éprou-
verions la douleur.

Nous avons donc un Maître souverain et tout-puis-
sant, de qui nous dépendons, jt qui dispose de nous à
son gré. Ce Maître suprême, c'est Dieu. De là ce cri :

Mon Dieu! qui nous échappe dans une douleur inopi-
née, dans un danger imprévu : cri indélibéré, qui n'est
pas l'efifet de la réflexion, mais le témoignage d'une
âme naturellement chrétienne, selon l'expression de
Tertullien.

Il est donc vrai que nous portons au dedans de nous
l'impression de la Divinité tracée en caractères ineffa-

çables.

Aussi n'y a-t-il jamais eu de peuple si barbare et si

sauvage qui n'ait reconnu une divinité. On trouve des
nations qui n'ont aucune connaissance des arts et des
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sciences, mais on n'en trouve aucune qui n'ait point
de dieu; plusieurs se sont égarées en substituant des
idoles au vrai Dieu, mais elles ont toutes senti le besoin
de reconnaître une divinité.

Ce consentement si universel entre les hommes de
tous les pays et de tous les siècles, si différents d'ailleurs
de génie et de mœurs, séparés par des intervalles im-
menses de temps et de lieux, ne peut être l'effet d'une
convention arbitraire; il ne peut venir que d'une lu-
mière qui éclaire tous les hommes, et que Dieu a mise
dans notre âme en caractères si visibles, que les plus
(Simples mêmes ne sauraient l'y méconnaître.

Les cieux annoncent la gloire de Dieu, et le firma-
ment publie les merveilles de sa puissance. Quel autre,
en effet, a pu dire au soleil : Sortez du néant, et présidez
au jour? Quel autre a pu dire à la lune: Paraissez, et
soyez le flambeau de la nuit? Toutes les créatures nous
disent qu'elles ne se sont pas faites elles-mêmes, mais
que c'est Dieu qui les a faites. Quel autre que Dieu pour-
rait faire germer les plantes dans le sein de la terre
et leur donner l'accroissement, régler la succession des
jours et des nuits, et fixer l'ordre invariable des saisons ?
Tout nous annonce donc l'existence de Dieu.

Histoire.— Un impie, aussi léger dans ses raisonnements
que dans sa personne, se présenta un jour chez M. Oudin,
savant et pieux ecclésiastique: «Monsieur, lui dit-il brusque-
m^int, je sui bien aise de vous apprendre que je suis un
athée.» A ces mots, l'homme de Dieu recule d'horreur ; et,
s'armant d'une lunette qu'il trouve sous sa main, il fixé les
yeux sur le jeune fat. « Que faites-vous là, Monsieur ? lui dit
celui-ci.— Je regarde cet être étrange qu'on appelle athée,
et que je n'avais pas encore vu.» Déconcerté par cette parole,
le jeune impie disparut.

MiRAULT.

ExEReicES. — 1. Faut-il beaucoup de recherches pour trouver
des preuves de l'existence de Dieu ?— 2. Quelles sont les preuves
extérieures de l'existence de Dieu ? — 3. Pourrait-on attribuer
aii_^asard la formation de l'univers et de toutes les beautés qu'il
coutierit? —4. La formation admirable du corps de l'homme
peut-elle être l'eflFet du hasard? — 5. Les facultés de l'âme et
l'union de celle-ci avec le corps sont-elles aussi une preuve de
l'existenos de Dieu ? — 6. Que démontre ce çri, Mon Dieu, qui.
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nous échappe dans la douleur ou dans le danger imprévu ? -

7. Y a-t-il sur la terre des peuples qui rejettent l'existence <»«j

Dieu?— 8. Que prouve ce consentement universel par rapport à
l'existence de Dieu?

ARTICLE III.

Je crois en Dieu, etc. etc.

Unité de Dieu.

La foi et la raison, qui nous apprennent qu'il y a un
Dieu, nous apprennent aussi qu'il n'y en a qu'un, et

qu'il ne peut même y en avoir plusieurs, parce qu'il

n'y a qu'un être qui puisse exister par lui-même et ne
dépendre d'aucune cause. Et n'est-il pas évident qu'é-

tant souverainement grand, il doit être unique, et que,
s'il avait un égal, il ne serait plus l'Etre suprême ?

Toutes les perfections de Dieu prouvent aussi son
unité : il ne peut y avoir qu'un seul être immense, c'est-

à-dire qui remplisse tout, et hors duquel il n'y ait plus

rien.

Il ne peut y avoir qu'un seul être infiniment parfait,

c'est-à-dire qui possède toutes les perfections, et hors
duquel il n'y ait aucune perfection qui ne vienne de
lui.

La Majesté divine ne peut avoir d'égale, parce qu'elle

renferme en elle-même toute la plénitude de la gran-
deur. '

Il y a sans doute lieu de s'étonner qu'une vérité si

claire ait été autrefois ignorée, et que des peuples d'ail-

leurs très-éclairés aient adoré un grand nombre de divi-

nités. Cette erreur si grossière a été l'eflFet du péché.
Lorsque Dieu créa l'homme, il se manifesta à lui; dès
ce moment l'homme connut clairement qu'il n'y avait

qu'un Etre suprême, créateur de toutes choses, et de
qui toutes choses dépendent. L'homme transmit à sa
postérité cette Keligion sainte et pure, qui s« conserva
pendant quelque temps. Les premiers hommes n'avaient
donc besoin que du témoignage de leurs pères pour con-
naître l'existence et l'unité de Dieu.



!

lll

Ë:

!JI

I

- 18 -
Cette tradition était d'ailleurs si conforme à la ralsofl,

qu'il semblait mi'elle ne pût jamais être oubliée ni obs-
curcie. Mais la religion demandait des sacrifices, et la

corruption de la nature prenait chaque jour un nouvel
empire: aussi, à mesure qu'on s'éloigna de l'origine

des choaes, la plupart des hommes brouillèrent les idées
qu'ils avaient reçues de leurs ancêtres, et ils ne voulurent
plus adorer que ce qu'ils pouvaient voir : l'idée de Dieu
tut confondue avec celle de la créature.

Ainsi l'on adora tous les objets qui décelaient quelque
puissance extraordinaire, ou de qui l'on pouvait espérer
ou craindre quelque chose.

Les astres furent les premiers objets de cette adora-
Vlon impie; les grands rois, les conquérants, les

hommes savants reçurent bientôt après les honneurs
divins.

Un si grand ;mal fit des progrès étrp.nges : on en vint
jnisqu'à adorer des bêtes et des reptiles ; enfin tout fut

Dieu parmi la plupart des peuples, excepté Dieu même.
Au milieu de tant de ténèbres, l'homme adora jusqu'à

l'œuvre de ses mains : il crut pouvoir renfermer 1 Es-
prit divin dans une statue, et il oublia si profondément
que Dieu l'avait fait, qu'il crut à son tour pouvoir faire

un dieu. Chaque peuple eut ses dieux particuliers,

dont les uns présidaient au ciel, les autres à la mer et

aux fleuves, d'autres aux enfers : on ne s'en tint pas
encore là, car bientôt les vices et les passions eurent des
autels.

Ce n'étaient pas seulement des peuples grossiers et

barbares qui se livraient à cet excès de folie et d'aveu-
glement, c'étaient les nations les plus policées et les

plus éclairées à tout autre égard, telles que les Egyp-
tiens, les Grecs et les Romains. Ces peuples surpassaient
tous les autres par leurs lumière? et leurs connaissances;
mais en matière de religion ils n'étaient pas moins
aveugles.

On voyait chez eux de grands orateurs, des poètes
célèbres, d'excellents historiens, en un mot des génies
rares en tout genre ; et cependant ces peuples étaient

dans la plus profonde ignorance sur la nature de la Di-
vinité, et, ce que l'on aurait peine à croire si les faiti
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hf k prouvaient, cette erreur sur oe point, quoique
Ja plus absurde de toutes, ne fut pas seulement la plus
universelle, mais encore la plus enracinée et la plus
incorrigible. Si parmi eux quelques sages sont par-
venus à reconnaître l'unité de Dieu, ils n'ont jamais
osé l'enseigner publiquement.

Les hoinmes ne seraient jamais sortis des ténèbres de
l'idoUtrie, si une lundùre surnaturelle ne fût venue
au secours de la raison, et si Dieu n'eût parlé lui-même
à l'homme pour lui apprendre ce qu'il est, et com-
ment il veut être honoré. Nous serions nous-mêmes
pIong{:'S dans cet aveuglement, si le Seigneur n'avait
daigné nous c'cluirer aussi; mais, gnlce à sa bonté, les
premières leçons qu'on nous a donn^-es dès notre
enfance nous en ont plus appris que n'en ont jamais
j«u les Siiges du paganisme.

Histoire.— Epîctète, à qui l'on demandait ce que c'estque Dieu, répondit: Si je pouvais dire ce qu'est Dieu. Dieu
ne serait pas ce qu'il est. et je serais Dieu.-Dieu seul peut
dire ce qu'il est. ^

ExEUciOEs. - 1 Que nous apprennent la foi et la raison parrapport à Dieu -2. Comment U's perfections de Dieu prouvent-
elles son unité ?-3. De quelle expression se sert-on pour direque Dieu n a pas d'égal en majesté, en puissance, etc. etc »—
4. Qu est-ce qui a donné lieu à l'idolâtrie, c'est-à-dire au cultede P usieurs dieui ?_5 A quels objets les hommes adressèrent-Us d abord leurs adorations ?~6. Les peuples ignorants et irrog-
«lerg se livrerent-ils seuls à l'idolâtrie ?-7. A qui deyons-nou.U délivrance d'un pareil aveuglement ?

ARTICLE IV.

Je «rois en Dieu, «to. etc.

Perfections de Pieu.

Dieu est si grand, et notre esprit est si borné qu'il
nous est impossible de comprendre tout ce qu'il est.
Nous ne le connaissons qu'imnarfaitement -^ar I~

lumière de la foi et par celle de la raison.
'"'^^ ^"*

Cependant cette connaissance, tout imparfaite qu'elle
V "
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est, suÔit à l'homme dans cette vie. Rien
donne une plua grande id«^e de Dieu que
dit lui-même : « Je suis Celui qui est,» c'est-à-dire

l'Etre par excellence et le principe de tout ce qui est,

et de qui tout dépend. De cet^e idée de Dieu il résulte

qu'il possède toutes les perfections, et qu'il les a au
Huprême degré.

Dieu est esprit, c'est une pur(î intelligence; il n'a ni

corps, ni figure, ni couleur.

Dieu ne ressemble k rien de tout ce qui nous envi-

ronne et qui frappe nos sens. IVut ce que nous voyons,
tout ce que nous touchons est matériel, et un être in-

finiment parfait n'est point matière. Les Anges et nos
âmes sont bien des intelligences, mais leurs connais-

sances sont bornées et imparfaites : celles de Dieu em-
brassent toutes choses.

Dieu est éternel. Il était avant toutes choses, puis-

qu'il a tout fait; il était avant tous les temps; il n'a

point eu de commencement, et il n'aura jamais de
fin. Avant la naissance des siècles, Dieu était en lui-

même, et rien n'était que lui seul.

Dieu est tout-puisàont. Il peut tout, il fait tout ce

qu'il veut; par sa seule parolc^il a tiré du néant toutes
les créatures, et il pourrait encore créer mille autres
mondes, s'il le jugeait convenable.

Il appelle, dit le Prophète, les choses qui ne sont pas,

comme si elles étaient, et elles obéissent à sa voix. Riei
ne lui est donc impossible, rien même ne lui osf

difficile. Les globes célestes sont suspendus dans l'es

pace sans autre appui que sa volonté, la mer respect»

.«es ordres, et ne franchit jamais les limites qu'il lui •

prescrites, et toute la nature suit les lois qu'il lui i

imposées. Le fou, le vent et les tempêtes obéissent à si

voix ; c'est lui qui couvre le ciel de nuages et y préparc
la pluie qui doit arroser la terre; c'est lui enfin qui
chaque année présente à notre admiration la résur-

rection de la nature entière.

Dieu est indépendant. Principe de tout ce qui est,

il ne tient l'être que de lui-même. Source inépuisable de
tous les biens, il les distribue à sou gré à qui il lui

plaît; souverainement heureux, il n'a besoin de per-
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s«DB«, U se suffit à lui-même; maître absolu de toutes
choses, il n a ni supérieur ni égal. Pour noua, noui>
sommes dans une dépendance continuelle et univer-
selle à 1 égard de Dieu. C'est lui qui nous conserve el
qui nous soutient; sans lui, nous retomberions à chaque
instan-. dans le néant, d'où il nous a tirés; sansIon
secours nous ne pouvons rien faire.

Dieu est immuable. Ce qu'il est, il l'a toujours été.
et il le sera toujours. Je mis le Seigneur, dit-il lui
même, et je ne change point. L'homme n'est jamaib
dans un état fixe et permanent; son corps, sujet aux
révolutions des différents âges, passe successivement
de la force à la faiblesse, de la santé à la maladie, de
la vie à la mort; sa volonté change, soit par incon-
stance, soit parce qu'il découvre des raisons d'aban-
donner ce qu il recherchait, ou de rechercher ce qu'il
négligeait^ mais en Dieu il n'y a ni changement nimême ombre de vicissitude.

Dieu est infini, c'est-à-dire que son essence et ses
perfections n ont point de bornes; il a toutes les per-
lections, et en lui chaque perfection est infinie Sa
nature est d'être souverainement parfait. Ainsi, Dieu
est non-seulement bon, mais infiniment bon; il est
non-seulement juste, mais infiniment iuste; et ainsi de
toutes les autres perfections: comme rien n'a pu en li-
miter le nombre, rien n'a pu en borner la grandeur

Dieu est immense, parce qu'il est au ciel, en terre
et en tous lieux C'est lui qui anime tout, qui soutient
tout, qui donne la vie et le mouvement à tout. Il esten toutes choses, ou, pour mieux dire, toutes choses
sont en lui

;
sa présence s'étend au delà des bornes de

1 univers ; il pourrait en créer un autre, et, s'il le créait
ce nouvel univers serait dans l'étendue de son immen'

Il est donc certain que nous sommes continuelle
ment sous les yeux de Dieu : il entend toutes nos pa-
rôles, il voit toutes nos actions; il est même au fondde notre cœur, il connaît toutes nos pensées et tous
nos désira. Onnnrl nr»iic foi'c^r^o u -„„!-> .

-^ —r "••••"' i«icv/ua ic iiiiii, u est en sa nré-
sence que nous le faisons. Les ténèbres les plus épaissesne nous dérobent point à ses regards ; la nuit la plus



jki {

M'

¥^

— 22 —
profonde est à flea yeux comme le jour le plus brillant.

La preuve de cette vérité est môme gravée dans notre

propre coeur. Et, en effet, d'où viennent ces remords
qui nous agitent quand nous avons fait quelque
mauvaise action, même en secret, et sans avoir été

aperçus de personne? D'où viennent ces reproches si

vifs et si amers que fait alors la conscience ? En vain

le pécheur s'efforce de les apaiser, le cri perçant de
cette voix intérieure surmonte tout ce qu'on lui op-

pose; en vain il fuit son propre cœur, et se hâte do
sortir de lui-même pour n'être pas accablé de confusion

devant un juge qui lui reproche son crime
j

quelque
part qu'il aille, il est saisi de crainte et couvert de
honte devant ce censeur invisible, toujours attentif à
lui représenter la laideur do son crime, pour le porter

à le détester.

N'oublions dqnc jamais que Dieu est toujours avec

nous, et que nous ne sommes jamais seuls; que, quel-

que éloignés que nous soyons de lu vue des hommes,
dans le lieu le plus retiré, dans la plus profonde soli-

tude, nous ttvous un témoin invisible qui nous accom-
pagne et qui observe toutes nos actions.

Cette pensée nous éloignera du mal. L'ennemi de
notre salut sera faible, ses efforts seront impuissants,

tant que noub conserverons la pensée de la présence de
Dieu. Et comment oserions-nous commettre le péché
sous ses yeux ? Aurions-nous la témérité de faire en sa

présence ce que nous ne ferions pas à la vue d'un père,

d'un maître ? C'était la leçon que donnait autrefois

Tobie à sons fils. « Mon fils, lui disait-il, ayez Dieu
dans l'esprit tous les jours de votre vie.» C'est le conseil

que nous donne saint Augustin. «Si quelqu'un veut
vous porter au péché, dit ce docteur, répondez-lui :

Trouvez-moi un endroit où Dieu ne me voie pas ; mais
puisqu'il n'y en a point où Dieu ne soit présent, ne
m'en parlez plus, je ne suis pas assez méchant pour
l'offenser sous ses yeux.» Cette pensée, Dieu me voîty

nous soutiendra contre les attaques du démon, noua
donnera la force de les surmonter, et nous encouragera

à remplir nos devoirs avec fidélité.

Die^i gouverne toutes choses, il prend soin de toutes
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Ie« cr^^atura-ï, et ce loîn s'appelle Providence. Rien
n arrive dans le monde sans son ordre ou sans sa per-
mission. Le bien qui «e fait arrive par son ordre; Dieu
approuve

;
il le veut, il le commande, il le rc^'compense

Le mal n arrive point par Tordre de Dieu; il le défend
Il le punit; main il ne l'cmpecho pas, parce qu'il ne veut
point gêner notre liberté, et parce qu'il est a^ssez
puissant pour tirer le bien du mal môme. x\e pensons
donc pas que D-u ul)i.udon,ie ses créatures au hasard,
«prèi, les avoir fa.:es. Puisqu'il a daigné les créer, il n'est
pas indigne de lui de les gouverner.

Cette Providence ne veille pas seulement sur lesroyaumes et les empires
; son attention s'étend à toutes

les créa.ares 11 ne tombe pas un passereau sur la terre
«ans

1 ordre de votre Péro céleste: tous les cheveux de
votre tet^ sont comptés, dit Notre-Seigneur lui-même.

est cette Providence qui, tous les ans, couvre la terrede moissons, fait croître les plantes, charge les arbres
de fruits, et veille sur tous les besoins de ses créatures
avec un soin tout à fait paternel. C'est elle qui nourrit
les oiseaux du ciel, les poissons de la mer et les ani-maux qui sont sur la terre.

Ne nous imaginons pas cependant que cette atton-
tion, que ce soin coûte à Dieu, et que son repos inalté-
rable puisse en être troublé. Tout est égalenient aisé àune puis.sance et une sagesse infinies. Si un roi ne

\rZl\ "^T ^^^.^^^"^^f^
''^ff^'r-^« «ans descendre dans

le détail des petites choses qui se passent dans sonroyaume, c'est qu'un roi, n'ayant qu'une intelligence

s'r.oser"\T"r'
s'appliquer aux petites choses^ans

\2^ a t •^°^^^' ^? S-^andes; mais la sagesse de

De ce principe
: Il y a une Providence, naissent deuxdevoirs pour l'homme.

Le premier 3st de se soumettre sans réserve à Iiconduite ie cette Providence: nous devou 7'ador rdans. les maux comme dans les biens nni nn,,= oJ
veut, dans l'adversité conmie dans la prSpérïté,' d^ns

santé et dans la joie. Nous devons dire alors : Dieu
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le reut, et il ne le Teut que pour moD bieu; que

son saint nom soit béni! S'il permet quelquefois que

r

l'homme de bien soit dans la misère, tandis que l'inlpie

est dans l'abondance, c'est qu'il veut éprouver sa vertu

pour la récompenser magnifiquement dans î'autre viej

c'est qu'il sait que cette affliction passagère est un moyen
pour assurer son salut éternel.

Le second devoir est de se confier en la Providence,

et d'attendre sans inquiétude de la bonté de Dieu tout

ce qui nous est nécessaire pour cette vie et pour

l'autre. « Considérez les oiseaux du ciel, dit Notre-

Seigneur, ils ne sèment ni ne moissonnent; c'est Dieu

qui les nourrit: combien ne valez-vous pas mieux

qu'eux ! Voyez les lis des campagnes, ils ne travaillent

ni ne filent; cependant le roi Salomon, dans toute sa

gloire, n'était pas vêtu comme l'un d'eux. Si Dieu a

soin de vêtir ainsi l'herbe des champs, combien pren-

dra-t-il plus soin de vous, qui êtes ses enfants I» Ce

serait l'outrager que de s'inquiéter et de manquer de

confiance en sa bonté paternelle. Adorons donc sa

providence en tout ce qui nous arrive; notre sort ne

pourrait être en meilleures mains; jamais un si bon

Père n'abandonnera des enfants qui se confient en sa

paternelle providence.

Histoires. — Nous lisons dans l'Ancien Testament que la

jeune Susanne fut sollicitée au crime par deux infâmes vieil-

lards. Cette sainte femme rougit de leur proposition, et, levant

les yeus au ciel, elle leur dit : « Je me vois dans l'embarras de

M toutes parts: si je consens à votre honteuse passion, je

M n'échapperai pas à la main de Dieu, qui me voit ; il est mon
« juge, il me fera rendre compte d'une action aussi criminelle.

« Si, au contraire, je ne consens pas ^ "^'•e désir, je n'échappe-

M rai pas à votre ressentiment, et je vois que vous me terez

« bientôt mourir. Mais je crains Dieu, et j'aime mieux souflfrir

M toua les supplices et tomber en vos mains cruelles que
« d'offenser mon Dieu en sa présence, et de tomber entre les

« mains de sa j ustice.» Elle fut sur le point d'être mise à mort

par suite des calomnies que firent contre elle ces deux criminels

vieiliarÛH; nmlst Dieu sut ùéfeudre riniiocence de sa servante,

et ces deux infimes calomniateurs subirent la peine à laquelle

ils avaient fait condamner celle qu'ils n'avaient pu entraîner

au crime.

lu



— '^^ -^

La fermeté de Susanne fut un effet du souvenir de la mé*
sence de Dieu, qu'elle conservait dans son esprit.

— Des flatteurs louaient la puissance de Canut, roi d'An-
gleterre. Que fait ce sage prince? Il s'assied sur le bord de la
mer (c'était au moment du flux), et ordonne à l'élément fou-
gueux de le respecter. On pense bien qu'il ne fut pas obéi. Se
tournant alors vers ses courtisans : « Voyez, dit-il, quelle estma puissance !»

Mkratti.t, Enseignement de la Religion, t. I.

—-Quelque aflliction qui m'arrive, di.«ait David, je n'ai pasmême la pensée d'en former la moindre plainte: je n'ai de
VOIX que pour bénir Dieu et chanter ses louanges, sachant que
tout vient de lui comme source de tout bien. «Si je suis
poursuivi et persécuté par Saul, c'est Dieu qni Va voulu Si
je SUIS chassé de mon palais et de ma capitale par Absalonmon propre fils, c'est Dieu qui Va voulu.»

— M. de Chantai, ayant été blessé mortellement à la chassemr 1 imprudence d'un ami, fut lui-même son consolateur, ea
lui disant: «Mon ami, le trait était parti d'en haut avant de
partir de ta main.»

Vie de sainte Françoise de Chantai.

— Madame de Sévigné, en parlant de Turenne, dit que
« le canon qui tua ce grand homme était chargé de toute éter-
nité.» Cette pensée est aussi vraie qu'énergiquement rendue.

Lettres de madame de Sévigné.

Exercices. — 1. Pouvons-nous connaître Dieu parfaitement»—^. Comment pouvons-nous connaître Dieu au moins impar-
laitement .'—3. Pourquoi dit-on que Dieu est esprit '—4 Pour-
quoi éternel t^out-puissant, indépendant ?-6. Qu'entendez-vous
par 1 immutabihté de Dieu ?-6. Expliquez ces paroles: Dieum în^«î.—7. Quelle conséquence pratique tire-t-on de l'im-mensité de Dieu?-8. Quelle idée devons-nous avoir de la

pro-
vidence de D,eu ?-9. Quels deux grands devoirs nous présent
la providence de Dieu ?

piB«»«.rii

ARTICLE V.

Je crois en Dieu, etc. etc.

Mysth-e de la sainte Trinité.

Bien que Dieu soit un auant iV U nnfnre îi v « -^«

moins en Dieu trois personnes, le Père, le Fils, et le
bamt-Esprit; et c'est oe qu'on appelle le Musthre de la
ti'ès-iawte Trxmté.
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C'est Dieu lui-même qui a révélé oe Mi/sthre d'une

manière sensible dans le baptôme de Jésus-Christ,

lorsqu'on entendit la voix du Père qui le reconnut

publiquement pour son Fib bien-aimé, et que l'on vit

descendre le Saint-Esprit sur lui en forme de colombe.

Jésus-Christ l'a aussi déclaré manifestement, quand il

a ordonné à' ses Apôtres de baptiser toutes les nations au

nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, montrant

par là que ces trois personnes sont un seul et même

Dieu : ce qui est confirmé par ces paroles de saint Jean :

« Il y eu a trois qui rendent témoignage dans le ciel, le

Père, le Verbe, et le Saiut-Esprit; et ces trois ne sont

qu'une même chose.»

Ce mystère est le grand objet de potre foi, et il n'y en

a point dont notre religion nous rappelle aussi souvent le

souvenir. Toutes nos prières commencent et finissent par

l'invocation de la, sainte Trinité. Le signe de la Croix,

qui revient si souvent dans les cérémonies de l'Eglise et

dans les actions particulières des Chrétiens, se fait au nom

du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Mais s'il ne faut point diviser la nature divine, qui est

une, il ne faut pas non plus confondre les personnes, qui

sont distinguées l'une de l'autre. Le Fils est le même

Dieu que le Père, mais il n'est pas la même personne ;
le

Saint-Esprit est le même Dieu que le Père et le Fils, mais

il n'est pas non plus la même personne.
^

Ces trois personnes ne sont pas trois Dieux, mais un

seul Dieu, parce qu'elles n'ont qu'une seule et même

divinité, qu'une seule et même nature ; d'où il suit que

ces trois personnes sont égales en toutes choses, et qu«

l'une n'est pas plus grande, ni plus puissante, ni plu»

ancienne que les deux autres, puisqu'elles ont toutei

t^ois la même grandeur, la même puissance, la même
éternité.

Ce mystère, c'est-à-dire cette vérité incompréhensible,

est au-dessus de notre raison ; mais elle n'est pa»s contraire

à la raison; nous ne disons pas: Trois Dieux ne font

qu'Un seul Dieii, mais trois personnes ne font qu'un seul

Dieu. Il ne faut pas non plus se figurer trois perôonnei

en corps et en âme comme nous ; les trois personnes en

Dieu sont purement spirituelles.

y
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La première

| eraonne de cet adorable mystère est le
Père; la seconde personne est le Fils, qui est engendré
du Père de toute éternité

; et la troisième est le Saint-
Esprit, qui procède du Père et du Fils.

Voilà ce qu'il a plu à Dieu de nous faire connaître du
Mystère de la sainte Trinité, mystère sublime auquel l'es-
prit humain ne peut atteindre; mais Dieu, qui est la
Térité même, et qui ne peut ni se tromper, ni nous
tromper, nous Ta révélé : nous devons donc le croire sur
l'autorité infaillible de sa parole. i

Rien n'est plus raisonnable que de soumettre sa raison
à l'autorité de Dieu. Ce n'est pas seulement quand il

s'agit de Dieu que notre raisoi: est en défaut ; dans les
choses naturelles mêmes, combien n'y en a-t-il pas que
nous ne pouvons comprendre, et qui n'en sont pas moins
certaines et indubitables I

Pouvons-nous concevoir comment un grain de blé
jeté en terre peut en produire une multitude d'autres ?
comment d'un tronc aride il peut sortir des feuilles et
des fleurs variées à l'infini, des fruits d'un goût exquis,
et mille autres phénomènes que la nature nous offre
chaque jour? Quand un habile astronome parle à ses
élèves de l'immensité des cieux, du nombre des astres,
de leur grandeur, de leur distance et de la rapidité de
leur mouvement; quand il leur dit, par exemple, que
le soleil est quatorze cent mille fois plus gros que la
terre, et qu'il en est éloigné de trente-quatre millions
de lieues, ils ne le comprennent pas; mais, pensant
qu'ils ne sont encore que des enfants, ils croient sur la
parole d'un homme en qui ils ont confiance. Quand il

s'agit de la nature de Dieu, tous les hommes ne sont
que comme de^ enfants. Ils parviendront un jour à la
plénitude de l'âge parfait: alors les ténèbres se dissi-
peront, et ils verront clairement ce qu'ils ne peuvent
maintenant ni pénétrer ni comprendre. Vouloir en cette
vie sonder ce mystère, c'est une témérité, dit saint Au-
gustin; le croire par la lumière de la foi, c'est le fruit
de la piété

; le contempler dans l'autre vie, c'est la sou-
veraine félicité.

Une image de la Trinité reluit magnifiquement dans
potre âme: semblable au Père, elle a l'être; gemblabl«
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au Fils, allé a rintelligenco ; aemblabla a« Saint-Eaprit,
elle a l'amour. Semblable au Père, au Fils, et au Saint-
Esprit, elle a dans son être, dans son intelligence, dans
son amour, une même félicité et une même vie. Or ces
trois choses, l'être, l'intelligence et la volonté, ne fout
qu'une seule substance, une seule âme, comme le Père,
le Fils, et le Saint-Esprit ne font qu'un seul et même
Dieu. Et, pour compléter la ressemblance, l'intelligence

naît de l'être comme le Fils est engendré du Père;
l'amour procède de l'être et de l'intelligence comme le

Saint-Esprit procède du Père et du Fila.

Histoire.— Deux aveugles de naissance discouraient en-
semble : l'un d'eux était ignorant et impie, mais l'autre était
instruit et pieux.

—

l'aveugle impie. Je voudrais bien savoir
de quoi Dieu s'occupait pendant l'éternité, avant d'avoir créé
le monde.

—

le pieux aveugle. Et que s'ensuit-il de ce que
je chercherais inutilement de savoir à quoi vous vous occupiez
avant que je voUs eusse connu ? Dieu s'occupait do lui-même,
et il pensait à creuser un enfer pour ceux qui ne croiraient pas
en lui ou qui refuseraient de le servir.-^L'aveugle impie.
Comment peut-il y avoir trois personnes en Dieu, dont cha-
cune est Dieu, quoiqu'elles ne soient qu'un seul Dieu? Cela me
surpasse: folie de croire ce qu'on ne comprend pas!

—

le
PIEUX aveugle. Je crois fermement qu'il n'y a qu'un seul
Dieu en trois persolines réellement distinctes, qui sont Dieu,
et en cela je n'agis point en insensé, mais en homme sage.

—

l'aveugle IMPIE. Montrez-moi cela, et je vous fais présent de
mon bâton, qui est très-solide, et qu'on m'a dit être fort
beau.—LE PIEUX aveugle. Comment savez-vous que votre
bâton est beau ? Un aveugla comprend-il ce que c'est que la
beauté ? Nous autres aveugles, nous ne comprenons rien à ce
qu'on appelle couleurs. Qui pourrait nous faire comprendre ce
que c'est, et quelle diflFérenoe il y a entre le rouge et le jaune,
le vert et le bleu ? Est-ce que nous devons nier qu'il y a des
couleurs, et qu'il y a une différor/ce entre les couleurs, jusqu'à
ce qu'on nous ait fait comprez^'^.re ce que c'est?—l'aveugle
IMPIE. Non, parce que nous avons tant de raisons de le croire I

tous les hommes qui ne sont pas aveugles le disent.— le
PIEUX aveugle. Ce srmt des hommes qui nous disent qu'il y a
des couleurs, et nous les croyons. C'est un Dieu qui a révélé
les mystères, et nous ne le croirions pas î N'avohs-nous pas
beaucoup plus de raisons de croire à l'existence de la sainte
Trinité et autres mystères qu'à Texistence des couleurs? La
îleligion chrétienne, qui enseigne les mystères, est démontré^
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divine, faites-vous-en instruira PmTrr.»,- «* •

mort ohrétiennen.ent; non îronfaTciel
' \^^^^^

serons, nous cesserons d'être aveulies N..
"^"^ "^^? ^

face à face et tel qu'il est!
®"^'®^- ^'''^*^ ^ verrons Dieu

ni^?-"S ^! efër:^:ul;i:r?*^
'^ «"^«^^^ ^« ^^ sainte Tri-

le mystère de llX L^^^^e T^ité '" s'?'"^
"^"^

f
'^^ ''^''^'^

considérer ce mystère v_4 Onan i 1
^'^^ment devons-nous

.decedogmefondamenial'f-ôTueîeL^^^^^ ^' «^"^«"''•

tère de la très-.ainte Trinité ^-ôLt IlT"'"''"' T""'^ ^'^ "^y^"

mystère, quoique nous ne puission^ta! Z """"^^^^ ^" "^^'^'^ ««
trouvons-nous pas en nous^^rge^da^irsa^r::^^^^^^^^^^^^^

ARTICLE VI.

Je «roi, e- Dieu 1. Père tout.p„i,,aat. CréM.ur du oie]
et de la terre.

i>e /a Création.

ractères manifestes. En lemonteit'vl ^Z""' ""f
""-

m née, d'après les T iJ.J .
^ ,' ^P^l™ '^^te'--

Le livre ,„i ra'pot'^ ^J^StXioVrr"Z'

plusdigne de foi T„ ^'''K' '= P'™ authentique et le

toute-puissante ' "^"'^ ^' ^^'"' ^'^«^ «^ volonté

Transportons-nous en esnrit «,, m.^..* ^- . .

sauce du monWo. a^ ^ VV. — --f^viii, uu la nais-

rappae, en voyant à chaqu* parole du Tout-

•^
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Puissant paraître une foule de créatures si belles et si

pai faites ?

Dieu employa six jours à ce grand ouvrage : il aurait

pu le faire en un instant, mais il a bien voulu nous ap-

prendre qu'il est souveraineniont libre, et qu'il agit sans

contrainte et comme il 'ui plaît.

Le premier jour Dieu créa le ciel, la terre et les

eaux. 11 dit ensuite : « Que la lumière soit, et la lu-

mière fut.» Parole simple, mais pleine de majesté et de

pouvoir.

Le second jour il créa le firmament, c'est-à-dire

cette voûte immense que nous appelons le ciel. « Que
le firmament soit fait, dit le Seigneur, et le firmament

fut.)) Le firmament était alors sans éclat; le soleil et les

astres, qui le rendent maintenant si brillant, n'étaient

pas encore: c'était comme un pavillon immense, mais

sans ornements.

Le troisièni€? jour Dieu rassembla en un seul lieu

les eaux qui étaient répandues partout, et commanda
^ la terre de produire les plantes et les arbres. A son

ordre, une surface aride et stérile devint tout d'un coup

un paysage parsemé de riantes prairies, de riches val-

lons, de collines et de montagnes couronnées de forets,

semé de fleurs et de fruits de toute espèce; et ce qui est

plus merveilleux encore, c'est que chaque plante reçut

lin même temps la vertu de se reproduire par la graine

qu'elle renferme.

Le quatrième jour Dieu créa le soleil, la lune, et orna

le firmament de cette multitude d'étoiles qui frappent nos

regards et étonnent notre imagination.

Le cinquième jour Dieu créa les poissons et les oiseaux;

il dit: ((Que les eaux produisent des animaux vivants

qui nagent dans l'eau, et des oiseaux qui volent dans les

airs ;» et cette parole remplit la mer d'habitants, et peupla

l'air d'un nombre infini d'oiseaux.

Le sixième jour Dieu créa les animaux : (( Que la terre

produise des animaux vivants, chacun selon son es-

pèce.)) C'est ainsi que furent créés les innombrables

animaux qui habitent la terre, depuis le ciron jusqu'à

l'énorme éléphant, depuis l'abeille de nos jardins jus-

qu'à l'aigle des montagnes, depuis le plus petit yermig-
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fieau jusqu'aux monstrueux serpents qui épouvant«nt leA
déserts, enfin depuis l'imperceptible animalcule jusqu'à

.
ces montagnes animées qui agitent les mera. Quelle ad-
mirable variété dans leur fi^re et dans leurs inclina-
tions

! Il donna aux uns la force, aux autres l'industrie
à tous les^ qualités nécessaires pour remplir leur dosti'
nation. Entin^ toutes les autres créatures étant formées
Pieu voulut leur donner un maître, et créa le premier
des nommes, qu'il nomma Adaip.

Histoire.— On ne peut rien voir de plus ridicule que I«8 sys-
tèmes des anciens philosophes sur l'origine du monde. Lee
uns ont cru le monde étert.el; d'autres ont attribué sa forma-
tion au hasard. Vémocrite, qui se retira dans des tombeaux
ahn de n eti-e point troublé dans ses méditations par les oonvei^
satiuns des vivants, attribuait à la rencontre fortuite des
atomes la création du monde, et même la liberté de l'hommeCe «vstème, qui fut aussi celui d'^picure et de Lucrèce, fait
honte à, 1 esprit humain. Suivant Thaïes, l'origine de toutei
choses est due à l'eau; suivant Anaximhie, c'est à l'air- et
suivant Héradile, c'est au feu.

'

Un philosophe a prétendu que l'homme était né de l'écume
de la nier échauffée par les rayons du soleil, et un autre qu'il
venait de 1 huître: l'huître, en se perfectionnant, est devenueun poisson, xe poisson est devenu un amphibie, l'amphibie
est devenu un quadrupède, le quadrupède eet devenu un
singe, et le singe, en se perfectionnant, est devenu un homme.De quels délires 1 homme n'est-il donc pas capable, quand
Il u a d autres lumières que celles de sa raison, et qu'il n'estpas éclairé et guidé par la foi !

h.u?"rr*~^-i^^ ^"''^ ^""^^^^ ^« P^'e^^ier article du Sym-bole.'—2. Le monde est-il bien ancien ?_3. Dans quels livres
apprend-on l'origine du monde ?-4. Ces livres sont-ils dignes de

mm ilTfi n
"'' ^? n- ^

^'''^'' d'employer six jour, à Jréer le

1» n . T ?^ ^''^'' •?'''" ^^ premier, le deuxième, le troisième,
le quatrième, le cinquième, lesixième jour?—7. Comment DieJ
couronna-t-il la création de l'univers ?

(1) Voir :« chapitre de la Révélatioi, p. 9 et buIt.
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. CHAPITRE ni.

DE l'ange et de I/homme.

Les Anges et les honinics sont les créatures les plus

parfaites que Dieu ait créées, parce que seules elles sout

douées d'intelligence et capables de connaître et d'aimer
leur Créateur, et qu'elles sont faites pour èire éternel-

lement heureuses en le possédant.

ARTICLE PREMIER.

!)! i

Éîli

il

Des Anges.

Quoiqu'il ne soit pas parlé des Anges dans la création,

on croit cependant qu'ils furent créés le premier jour,

lorsque Dieu dit : « Que la lumière soit faite.» C'est le

Montiment de saint Augustin. T u lit les Anges dans le

ciel, dit la sainte Ecriture, et il eu créa une multitude

innombrable.

Les Anges sont de purs esprits, c'est-à-dire des intel-

ligences qui ne sont pas destinées, comme nos âmes, à

être unies à des corps.

Le nom à'Ange signifie envoyé, et l'Ecriture nous
donne un grand nombre d'exemples où ces esprits

bienheureux ont été députés vers les hommes : l'ar-

change Gabriel fut envoyé à Zacharie et à la trùs-sainte

Vierge; Raphaël à Tobie, etc. Abraham, Jacob, Gé-
déon, Moïse, et un grand nombre d'autres personnages
de l'Ancien Testament ont été aussi favorisés de visions

angéliques. On représente les Anges avec des ailes, pour
marquer avec quelle promptitude ils exécutent les or-

dres de Dieu.

lui eut ticc;
f

1.0US pouvaient

être fidèles et mériter le bonheur pour lequel ila

avaient été créés; mais le premier d'entre eux, Lucifer

^
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ainsi nommé à cause de l'éclat de lumière que Dieu
avait mis en lui, oublia ce qu'il devait à son Créateur,
et voulut 8 égaler à lui. Un grand nombre de ces esprit*
célestes suivirent son exemple; mais cependant un plus
grand nombre encore s'unirent à l'Archange saint Mi-
chel qui foudroya les rebelles en disant : Qui est «m-
blableàDieuf Qui est comme lui, grand, puissant,
saint, bon et juste? « ^

r »

Ainsi ces mauvais Auges furent précipités dans l'en-
ter, où ils endureront des peines horribles pendant toute
1 éternité.

Dieu, pour nous donner occasion ae lui prouver
notre amour et nous faire mériter une plus grande ré-
compense, permet que ces esprits de ténèbres, nommés
aussi démons, nous tentent et nous portent au mal-
mais il nous donne en même temps l^s grâces qui nous'
sont nécessaires pour leur résister r nous pouvons pré-
venir leurs attaques par la prière et la vigilance, et les
vaincre par les biens que Jésus- Christ nous a mérités
et acquis par ses souffrances et par sa mort.

Les Anges qui demeurèrent iSdèles furent confirmés
en grâce, et ils entrèrent dans la joie du Seigneur, dont
Ils seront éternellement inondés en contemplant ses
adorables perfections.

Il y a trois hiérarchies de ces espHts bienheureux : et il

y a, en cnaque hiérarchie, trois ordres différents
La première hiérarchie comprend les Séraphins, les

Chéiuibins et les Trônes; la secon(^e, les Dominations,
les V ertus et les Puissances; et la troisième, les Princi-
pautés, les Archanges et les Anges.
Nous savons par les divines Ecritures que l'occupation

des Anges est de chanter les louanges de Dieu et de
1 adorer, de lui présenter nos prières et de protéger ceux
qui les invoquent.

^

Nous devons avoir un grand respect pour tous ces
esprits bienheureux, mais nous devons spécialement
honorer nos saints Anges gardiens. Nous savons, de labouche même de Jésus-Christ, que les nlus r^fitit. Pn.
^lite ont un de ces^ esprits célestes qui les garde,
guelle douce consolation pour nous d'être assurés que
«QWS avons tou^-ours auprvs a? mm uo potçcteur ^uç
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Dieu nous a envoyé du ciel, et qui veille nuit efc jour à
notre sûreté, pour empocher que l'Ange des ténèbres ne
nous nuise; oue nous avons en lui un ami véritable,

également fidèle, sage, éclairé et puissant
;
que c'est un

guide sûr, toujours plein de zèle pour nous diriger dans
le chemin qui mène au ciel ! Pourrions-nous oublier ce
que les saints Anges font pour nous? et ce souvenir
n'ouvrira-t-il pas nos cœurs aux sentiments du respect,
de la reconnaissance, de la confiance et de l'amour: ne
nous portora-t-il pas à être dociles à leurs inspirations,

à les prier souvent et toujours avec ferveur, et à les

imiter dans leur fidélité ?

w^'

SH

Histoire. — Pendant la captivité, le saint homme Tobie,
se croyant près de mourir, et ne voulant pas frustrer son fils

d'une somme considérable qu'il avait prêtée à un de ses pa-
rents nommé O^bélus, lui conseilla de chercher un guide
fidèle pour le conduire à Ecbatano, où demeurait ce paren*^.
Le jeune Tobie étant sorti rencontra l'Archange Raphaël sou
la figure d'un jeune homme prêt à faire voyage : le saint Ar
change s'offrit à le conduire et à le ramener sain et sauf Arri-
vés près de Ragôa, le céleste conducteur dit à ïobie que Dieu
lui destinait pour femme Sara, fille de Raeuel, son parent. A
cotte nouvelle, le jeune homme frémit de crainte, se souve-
nant que sept * mmes qui avaient successivement épousé Sars
étaient tous .è; mais l'Ange le rassura en lui disant qu'i/
ne lui arriverait aucun mal, pourvu qu'il suivît les avis qu'il
lui donnerait ; ce qui fut en effet.

Gabélus, appelé aux noces, remit à Tobie l'argent qu'il de-
vait, et, peu de jours après, les deux voyageurs reprirent la
route de Pilinive. '

De retour dans la maison paternelle, le jeune Tobie adora
Dieu, selon l'avis de l'Ange

; puis s'approchant de son père,
qui était aveugle, il lui frotta les yeux avec le fiel d'un pois-
wn monstrueux qu'il avait pris dans le Tigre durant le voyage,
et le saint vieillard recouvra îa vue.
L^Ange ayant terminé sa mission, fit connaître qui il était,

et dit à Tobie le père : « Le Seigneur m'a envoyé pour vous
« çuérir et pour délivrer du démon Sara, la femme de votre
« hls ; car je suis Raphaël, l'un des sept qui sont sans cesse
« présents devant le Seigneur, et toujours prêts à exécuter
« ses ordres. Ijnrsnnp. vnna r>t*iipi7 avan loi-mao «f mir^ ir^.-.a n.-^

« sevelissiez les morts, je présentais vos prières à Dieu, et il

« les recevait favorablement; et parce (j^uevous étiez a^réablf
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« à Dieu, il a été néceMaire que vonn fussiez éprouvé.» Il
ajouta: « La paix «oit avec vous,» et disparut. Les services
que le saint Archange rendit à Tobie sont la figure de ce que
nos saints Anges gardiens font journellement pour nous.

ExERCiCRs.—-1. Quelles sont les créatures les plus parfaites
que Dieu ait créées, et pourquoi ?— 2. Quand croit-on que les
Anges ont été créés ?—8. Qu'est-ce que les Anges, et que veut
dire le mot ange?—4. Tous les Anges ont-ils été fidèles à Dieu ?
—6. Pourquoi Dieu permet-il que nous soyons tentés par les
mauvais anges ?—6. Comment divise t-on les Anges ?—7. Quelle
«Bt l'occupation des Anges dans le ciel ?—8. Quels sont nos de-
voirs envers nos Anges gardiens ?

ARTICLE IL

De VHomme.

Dieu, voulant distinguer l'homme du reste des créa-
tures visibles, sembla se recueillir en lui-même avant
de le créer: Faùoiis rhommc, dit-il, à notre image
et à notre restemhlnnce. l\ forma son corps ds terre, et
le rendit vivant et animé en lui donnant une âme 'in-
telligente, capable d'aimer, de vouloir et de penser- et
c'est en cela que l'homme est fait à l'image de Dieu, et
capable de le posséder éternellement, s'il se rend digne
de ce bonheur par la pratique des vertus qui lui sont
commandées. "

^

Il fallait au premier homme une compagne: elle fut
tirée de lui-même, et reçut le nom d'»e: ainsi fut ins-
titué le Manage. Tous les hommes sont nés de ces pre-
miers parents : ils doivent donc être à jamais une seule
et même famille, et s'aimer comme les enfants d'un
même père.

L'homme n'est pas seulement corps; il a une âme ca-
pable de penser et d'aimer, une âme qui de sa nature
est incorruptible et immortelle.

Histoire —Un empereur romain avait un cerf qu'on étaitvenu à boutd'apprivoiser. Il était nourri au palais et y revenait

At„:~/7 ''~"^"i7
"^"'" "' ^'""•" '""^ i"ii^ts voisines. vJet animal

était cher à 1 empereur. Craignant que dans les courses qu'il
taisait au dehors, q^elqu'im ne le poursuivît et ne le blessât, ilM graver^Bur un collierd'or, qu'on lui mit, ces paroles : Nem
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Umahe* pas, j'appartû'ns à César.—Nouii venon» de Dieu,
noui appartenons à Dieu, nous sommes à' Dieu, noua sommes
le bien ae Dieu ; il nous a marqués de «on sceau ; notre âme et
ses facultés, notre corps et les organes de nos Sfsns portent
l'empreinte de la Divinité. Ne nous laissons donc pas séduire
par les mauvais exemples, entraîner par les passions, et ré-

diiire en servitude par l'esprit de malice, qui est autre grand
«nnemi.

Exercices. — 1. Comment Dieudistingua-t-liriiouimodu reste
dea créatures, et comment forma-t-il sa compagne ?—2. Quelle
conséquence faut-il tirer de ce que nous sommes tous issus d'un
même père?—3. De quoi l'homme est-il composé (1) ?

^ ARTICLE III.

De la spiritualité et de l'immortalité de Vâme.

Les fidèles do la nouvelle Loi ne sont pas les seuls qui
fassent profession de croire l'immortalité de notre âme;
*os anciens Patriarches, les Prophètes, tous les adora-
teurs du vrai Dieu l'ont également crue et en ont fait h.

motif de leur conduite. Les grands génies de l'antiquit*''.,

Platon, Ariatofe, Cicéron, et une infinité d'autr'js,

ont, par les lumières de la raison aidée de quelques uon-
venirs traditionnels, reconnu que la mort n'est pas hi fin

de tout l'homme, mais qu'il se survit encore à lui-même,
après avoir éprouvé ceicO catastrophe, qui n'est autre
chose que la séparation des deux substances, l'âme et le

corps, qui constituent sa nature.

Et en effet, nous ne pouvons pas plus douter qu'il y
ait en nous deux substances que nous ne pouvciis douter
de notre propre existence; car ce qui pense dans
nous, ce qui médite, calcule, compare, réfléchit, ce
qui est capable d'une si grande variété de connais-
sances et de sentiments ne peut être matière. Mais le

dogme de l'immortalité de l'âme n'est pas seulement
fondé sur de simples conjectures, sur quelques viai-
semblances : la révélation primitive, la persuasion gé-
nérale du genre humain, les idées que' Dieu nous° ^

^\) Voir \» fiu d« la page 3 ut le oommâuvenit^o^ «k' ^* pag* %.
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données de sa bonté, de sa puissance, de sa justice,
tels sont les fondements d'une vérité aussi consolante
pour l'homme de bien qu'effrayante pour l'impie.

Après son péché, l'homme a ét( condamné à la mort;
son corps doit rentrer dans la poussière, d'où il a été
tiré

;
mais si son âme devait périr avec son corps, si ce

principe de vie émané du Créateur devait être anéanti,
la promesse d'un Rédempteur était absurde et sans
motif Aussi le do^me de la vie future, et par consé-
quent de l'immortalité de l'âme, fut-il toujours un des
articles fondamentaux de la Religion primitive; il fut
l'cBpoir de nos premiers parents, comme il sera le nôtre,
si nous observons avec fidélité les préceptes que le Sei-
gneur nous a donnés.

Le dogme de la vie future, et, par suite nécessaire, de
l'immortalité de l'âme, a été généralement reçu par
tous les peuples de l'univers; l'idolâtrie, loin de le dé-
truire, lui avait donné une nouvelle force, ou plutôt
ce fut même l'abus de cette croyance qui fut une des
sources de l'idolâtrie; l'apothéose des grands hommes
et l'usage de leur rendre des honneurs divins après
leur mort, ne se seraient jamais établis si l'on avait
cru que l'homme meurt tout entier.

En créant un être d'une capacité aussi vaste que
celle que possède notre âme, Dieu n'a pu avoir d'autre
fin que celle de la rendre heureuse par la possession
d'un bien digne d'elle, digne de ses œuvres. Peut-on
trouver le bonheur en ce monde? L'homme le plus
vertueux y est-il toujours le plus heureux? Hélas ! l'ex-
périence de tous les jours ne nous apprend que trop le

contraire.

La justice divine est encore une preuve de l'immor-
talité de l'âme: on voit souvent en ce monde le vice
triomphant et la vertu humiliée, l'impie heureux et le
juste malheureux. Il est donc nécessaire que l'ordre
soit rétabli, que le vice soit puni et la vertu récompensée.
Mais comment cet ordre serait-il rétabli, et comment la

justice divine exercerait-elle ses droits, si l'âme n'était
pas inmiortelle ?

On dira peut-être <^ue le remords est la punition du
crime : mais que serait le remords sans la foi ? Ditoas
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donc hardiment que nier la spiritualité de x âme, et par
conséquent son inmioi-talité, c'est non-seulement donner
le démenti à la croyance et au sentiment de tous les peu-
ples, mais encore à la saine raison et au sens commun.

Cette vérité, professée dans tous les temps, et par pres-
que tous les peuples de l'univers, est sans doute terrible
pour l'impie

j elle le poursuit partout et lui déchire le
cœur, malgré les eflFurts qu'il fait pour se tranquilliser.
Le libre cours qu'il donne à ses passions lui fait redouter
1 éternité, parce qu'il n'a rien à attendre qui lui soit
avantageux; il voudrait ne pas croire, mais le remords
le poursuit; il doute, ou plutôt il croit malgré lui. Son
incrédulité souvent affectée décèle un cœur coupable.
«Quand la pensée de l'avenir visite les incrédules,
dit Young, ils rampent, ils tremblent, ils doutent, ils
croient, . . j>

Le juste, au contraire, trouve dans cette vérité la
force dont il a besoin pour souffrir avec résignation les
maux de la ;vie présente; elle est de plus son espoir
pour l'éternité.

IIisToiRE.— Quelques heures avant sa mort, Bernardin de
bamt-Pierre, auteur des Etudes de la Nature, voyant ses en-
lant8 tout eu pleurs autour de son lit, leur adressa ces tou-
chantes paroles : « Ce n'est qu'une séparation de quelques
joura, ne me la rendez pas si douloureuse; je sens que je
quitte la terre, mais non la vie. Adieu, mes bons amis,
évitez le mal, faites le bien, vivez chrétiennement; nous
nous reverrons un jour.»

Exercices. — 1. Les Chrétiens ont-ils seuls reconnu l'immor-
talué de 1 ame?—2. Quels sont les fondements de notre croy-
ance a 1 immortalité de rûme?—3. Comment la promesse d'uu
Kédcmpteur prouve-t-clle l'imn.ortalité de l'âme ?—4. Comment
le dogme de la vie future a-t-il toujours été regardé?—5. Mon-
trez la confirmation de ce dogme et les erreurs de l'idolâtrie —
b. Comment la justice divine prouve-t-el!.e l'existence d'une vietuture?—7. Montrez quels ^ont les effets de ce dogme, si diffé-
rents pour le coupable et pour le juste.

ARTICLE IV.

Chute de Vhomme.

L'homme, au aortir des mains de son Créateur, était
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juste, saint, heureux, et orné de dons excellents: son
«spnt .'tait éclairé d'une lumière divine, qui lui mon-
trait tout ce qu'il devait connaître. Il n'avait besoin,
pour s instruire, ni de livres ni de maîtres. Sa volonté
était droite et sans aucun penchant vers le mal: rien
ne troublait la tranquillité de son âme : il ne souflFrait
dans son corps m douleur, ni incommodité, et il ne devait
point mourir.

Cependant Dieu devait à sa majesté d'exi«rer de
1 homme le dévouement de son cœur, et des preuves de
son amour et de sou obéissance : c'est pourquoi, en le
plaçant dans le paradis terrestre, il lui défendit de
toucher à un fruit particulier, en lui accordant l'usage
de tous les autres. Ce commandement, facile à observer
surtout en ce moment où l'homme innocent était natu-
rellement porté au bien, fut accompagné de la plus
terrible menace, qui est la peine de mort; mais, malgré
les bienfaits de Dieu et ses menaces, la femme se laissa
séduire par le démon, qui avait pris la forme d'un ser-
pent; et, après avoir mangé du fruit défendu, elle en
présenta à Adam, et l'entraîna dans sa désobéissance.A ce moment, tout fut changé pour eux

; ils perdirent
tous les avantages que Dieu leur avait accordés en les
créant. D épaisses ténèbres se répandirent dans leur
esprit; leur volonté se dérégla, leurs passions obscur-
cirent les lumières de leur raison; leurs penchants se
corrompirent et les portèrent vers le mal. En perdant
a justice et en se séparant de Dieu, ils devinrent sujets à
a damnation éternelle. Leur corps fut assujetti à la dou-
leur, aux maladies, à la mort.

Ces suites affreuses du péché d'Adam ont passé à toute
sa postérité, parce que son péché même a passé à tous les
hommes, qui sont nés de lui. En désobéissant à Dieu.
Il s est perdu lui-même, et avec lui tout le genre humain
dont 11 est le père. Nous sommes les héritiers de sa
îaute et de sa disgrâce, comme nous l'aurions été de sou
innocence et de son bonheur.

AA^TI^ °"^ P^^^^ ^^°^ ^^ premier homme, tous ont
déBobé. en lui; son péché, étant ainsi devenu- 1*^ nAfr«
tait que nous sommes tous coupables, même avant qui
de naître. Vérité inoompréhensible, mais dont la Reli-
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gion ne nous permet pas de douter : c'est le dogme fod-
damental de la Religion chrétienne ; c'est à ce dogme
qu elle se rapporte tout entière, puisque ce péché, qui est
la source de tous les maux, est aussi la première cause du
besom que nous avions d'un Médiateur et d'un Sauveur
qui nous réconciliât avec Dieu, qui expiât nos péchés, et
qui nous rachetât de la servitude.

C'est un des dogmes qui sont le plus clairement con-
tenus dans la sainte Ecriture.

Le saint roi David dit lui-même qu'il a 'été formé dans

L Apôtre saint Paul dit que le péché est entré dans le
inonde par un seul homme, et la mort par le péché: et
qu ainsi tous les hommes ont été assujettis à la mort
parce que tous ont péché dans un seul.

'

^

Nous naissons tous coupables et enfants de colère •

c est pour cela qu'on appelle ce péché le péché d'origine
ou de transmission.

Les philosophes païens eux-mêmes sont parvenus, par
le secours de la raison seule, non pas à connaître cette
vérité, mais à soupçonner que l'homme naissait coupable
de quelque crime. La vue des misères auxquelles il est
a8suj«tti dès le berceau l(3s avait conduits jusque-là. En
eliet, sans la foi du péché originel, l'homme est lui-même
un mystère encore plus incompréhensible; car comment
expliquer toutes les contradictions qui se trouvent en
lui .'' lant de grandeur et tant de bassesse tout à la fois,
tant de lumières et tant de ténèbres, un penchant si vif
pour le bonheur et une si profonde misère. 11 approuve
le bien, et ne le fait pas; il condamne le mal, et il le
commet.

11 n'y a que la foi du péché originel qui puisse expli-
quer ces difficultés et concilier ces contradictions.

Ce qu'il y a dans l'homme de bonté et de lumière
vient de Dieu et de la première institution de la nature •

ce sont de beaux restes d'un grand édifice tombé en
ruine. L ignorance et les vices viennent du péché, qui
a gâté 1 ouvrage de Dieu, et défiguré son image jusqu'à
la rendre méconnaissable.
Nous voyons un exemple de cette justice rigoureuse

dans la conduite à'va r<ri qui punit un sujet rebelle eu
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k dégradant lui et toute sa postérité; mais les compa-
raisoni tirées des cho.ses humaines sont toujours im^
parfaites

;
les règles de la justice des hommes ne sont

qu une ombre de celles de la justice divine; elles peu-
vent aider notre foi, mais elles ne peuvent pas nous dé-
couvrir le fond de ce mystère impénétrable

Dieu avait créé l'homme pour le rendre éternellement
heuneux avec toute sa postérité. Il était juste et saint
quand il sortit de ses mains : il ne tenait qu'à lui de
conserver ces précieux avantages et de les faire passer
à ses enfants;^ il ne fallait pour cela que lui denfeurer
fidèle. S il eut persévéré dans la justice, il aurait com-
muniqué le même bonheur à tous ses descendants, et
leur aurait assuré une félicité éternelle

; mais sa déso-
béissance a tout perdu, et les suites de son péché, c'est-
à-dire 1 Ignorance, l'inclination au mal, les misères de la
vie, la mort du corps et la perte de l'âme, ont passé
jusqu à nous. A .nsi nous étions exclus du ciel, si Dieu
par une infime miséricorde, n'avait préparé un remède
à nos maux en envoyant un Rédempteur

/

/

Histoire. - Le Seigneur appela Adain et lui dit: «Adam
vo\T!7?:!tf^^n

'^^^"^'^= «Seigneur, j'ai entendu votTêvoix, et j ai cramt de me présenter devant vous parce que
J étais nu, et je me suis caché... Le Seigneur dit • «Qui e.t-cequi vous a fait connaître que vous étiez* nu, sinon parce quevous avez maugé du fruit défendu?.. Adam répondît : «cï^tla femme que vous m'avez donnée pour compagne qui m'en aprésenté, et ron ai mangé... Dieu dit à la femme : «Pourquoi
avez-vous fait cela ?.. Elle répondit : « C'est le serpent qui m'atmmpée, etj'ai mangé de ce fru.t... Le Seigneur dit^au Ter-peut: «Parce que tu as fait cela, tu seras maudit parmi touses animaux, tu te traîneras sur ta poitrine, tu mangerasïa
terre toute ta vie; je mettrai une éternelle inimitié eat?e latenimo et toi, et entre sa postérité et la tienne ; elle t'écraseraa tête, et tu tendras des embûches à ses pieds... Puis il dit àla femme: «Je multiplierai tes chagrins et tes maux

; tu en-fanteras avec douleur, et tu seras sous la puissance de ton

Ad'l"^!!'! -'Tr'^ n"'
*^'-" ^"^°' adressant la parole àAdam, il lui dit: «Parce od.v trnn ,h...\\^ .\ i :J j_ x.

épouse, tu as mangé du fruil défen(iu,"la terre ^emVaudheen tes ouvrages
; tu ne pourras te nourrir de ses productions^ue par un pén,ble travail La terre produira (fes ronces e?
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de» épines, tu mangeras l'herbe de la terre et ton paîn à la
sueur de ton front, jusqu'à ce qu'enfin tu retournes dans la
terre dou ,fn es sorti

; car iu ei poussière, et tu retournera» en
pou^sièr9.„

Gen. III.
n

Exercices. — 1. Dans quel état l'homme fut-il créé?—2 A
quelle épreuve fut-il soumis ?—3. Racontez sa chute, et faites-en
connaître les suites.—4. Comment devons-nous considérer le
dogme du péché originel ?—5. Pourquoi ce dogme est-il le fon-
dement de la Religion chrétienne?—6. Ce dogme est-il claire-
ment enseigné dans l'Ecriture ?—7. Les païens avaient-ils l'idée
de la chute originelle ?—8. Peut-on, sans la foi a ce mystère,
expliquer les contradictions qui se trouvent dans le coeur de
1 homme?—9. Faites comprendre par un exemple la justice de
la transmission du péché originel.

CHAPITRE IV.

DE LA PkoMESSE ET DE l'ATTENTE DU MESSIE.

Je crois on Jésus-Christ.

ARTICLE PREMIER.

Promesse d'un Sauveur.

L'homme était perdu sans ressource, si Dieu n'avait
eu pitié de lui : il avait offen.sé une majesté infinie, et
par consé^juent il était incapable de réparer sop péché,
puisqu'il ne pouvait offrir une^ satisfaction égale à
l'offense.

Mais par une miséricorde toute gratuite, et dont les
effets sont aussi incompréhensibles que ceux de sa jus-
tice, Dieu, avant même de prononcer contre Adam l'arrêt
de sa condamnation, lui donna l'espoir d'un î\Jédiateur
en maudissant le serpent dont le démon s'était servi
pour tromper nos premiers parents: «Je mettrai, dit-il

« au serpent, l'inimitié entre toi et la femme, entre ta
« race et la sienne

; elle t'écrasera la tête.» D'où nos
premiers rarents comnrirftnt nn'il nnîf.qif ^l'^,,^ ,,..

Libérateur qui détruirait la puissance de Satan.
Cette promesse ne fut exécutée qu'au bout de |uatrç



-4S-
milic ani. Dieu se réservait de la développer pendant c«
long intervalle, et de la réitérer avec plus de clarté et
plus d étendue En effet, la promesse que Dieu avait

• iff ^
Adam fut confirmée dans la suite par celle qu'il

lit.a Abraham destiné à être la tige et le père d'un peu-
ple tout spécialement consacré au culte de Dieu «Sor-
« tez, lui dit le Seigneur, sortez de votre patrie, et venez
« dans le pays que je vous montrerai. Je ferai naître de
«vous un peuple nombreux, et toutes les nations de la
«terre seront bénies en Celui qui naîtra de vous « La
promesse fut renouvelée dans les mômos termes à Isaac
et à Jacob. Ce dernier, éclairé d'une lurv ^e divine,
prédit plus clairement la venue du Libérate.;r promi»
dès le commencement du monde. Il en désigna le temps
lorsque éteint au lit de la mort, et annonçant, par l'Es'
prit de Dieu, à ses douze enfants assemblés ce qui de-
vait arriver à leur postérité dans la suite des siècles, il
adressa à Juda, le quatrième de ses fils, ces paroles
remarquables: .Juda, tes frères te combleront de
«louanges, et ils se prosterneront devant toi: le sceptre«ne sortira point de Juda, et il y aura toujours^n
«chef de ta race jusqu'à ce que vienne. Celui qui doit
«être envoyé, et qui sera l'attente et le désiré des na-

f.n'\ a'/
^^^^^.^PPe et s'éclaircit la promesse

faite d abo.
„ Adam, puis à Abraham.

Le Sauveur naîtra de la famille de Juda. Le temps deson arrivée est marqué, c'est lorsque le sceptre, c'est-à-

maiso^'dfj^r"' '" ^"""^'^^ ^^^°"^'' ^^'^ ^^^ ' ^*

Trois cents ans après la mort de Jacob, Dieu, voulait
délivrer son peuple du joug des Egyptiens, qu l'opprimaient suscita Moïse, qu'il remplit de son esprit, euidonna le don des miracles. p ;

««* lui

Ce saint homme, ayant conduit le peuple iusqu'à
1 entrée du pays qu'il devait posséder, et'se sLta'ntT^'

tl^r 'a^'T^^^
^'' ^^^^^^^' «* ^e^r renouvela le.promesses de la venue d'un libérateur bien plus puis!sant que lui, et seul capable de les introduire dan^. la

nu^r^'Jf f •''"î''^'. ^^^* °^"^ ^« Chanaan n'était
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Ce prophète plus grand que Moïse, sauveur dé sotl

peuple et Jouteur d'une nouvelle loi, médiateur d'une
nouvelle allianrc, devant qui Moïse lui-mêne doit se
taire, et qui doit seul être écouté quand il commen-
cera à parler, c'est le Sauveur du monde, dont la doc-
trine devait un jour éclairer l'univers, et dont Dieu lui-

même devait dire : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé
;

«écoutez-le.»

Jusqu'à lui, il ne devait point paraître dans tout Israël

un prophète semblable à Moïse, à qui Dieu parlât face à
face, et qui donnât une loi à son peuple.

Un jour que Daniel répandait son âme devant
l'il lui adressait des prières ferventes pour son

Histoire.
le Seigneur, qu'
peuple, l'Ange Gabriel vint par l'ordre de Dieu vers' ce pro-
phète, et l'instruisit du temps où le Messie, qu'il appela Jus-
tice ETERNELLE et le Saint DES SAINTS, devait, selon les dé-
crets de Dieu, f)araître sur la terre, et du temps où ce Christ,
Îromis et attendu depuis si longtemps, serait mis à mort.
1 lui dit que Dieu lui accordait cette insigne faveur parce

qu'il était un homme de désirs.

Daniel, ii.

Exercices. — 1. Que serait devenu l'homme sans la venue du
Messie?—2. A quelle époque et par quel motif Dieu fit-il la
première annonce du Messie ?-^8. Quelle promesse Dieu fit- il

plus tard à Abraham?—4. Faites connaître la prophétie de
Jacob.—6. Moïse a-t-il annoncé la venue du Messie?

ARTICLE II.

Développement des Promesses. Conversion future des
Gentils.

A l'exception des Juifs, tous les autres peuples
étaient plongés dans les ténèbres et dans les désordres
de l'idolâtrie. Dieu était profondément oublié, et le

démon était adoré partout sous différentes formes. Ce
culte impie s'était affermi pendant une longue suite

de siècles; toutes les passions, auxquelles if était si

favorable^ lui avaient servi d'appui, et il semblait
qu'on ne devait jamais xvtniv d'une erreur aussi an-
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cienne, aussi uniyeraelle et aussi accréditée. Cependant
Dieu ajait résolu de détruire l'empire du démon, comme
Il 1 avait promis à Adam, et de rappeler les hommes à la
connaissance de la vérité.

Un aussi grand renouvellement devait être l'ouvragedu Messie; et un des caractères les plus sensibles de savenue c était qu en éclairant tous les peuples il devait
aussi les convertir; Dieu n'avait cessé de faire annon-
cer cet événement 81 favorable à la Gentilité; tous les
Prophètes lavaient vu par une lumière diviie, et l'a-
vaient prédit en mille manières bien des siècles avantqu il s accomplît, et dans les temps mômes où il parais-
sait incroyable.

f»i«io

Ils ont tous annoncé que le .Messie dissiperait les té-
nèbres qui couvraient, avant lui, toute la terre; qu'il
éclairerait les Gentils; qu'il en serait le Libérateur aussi
bien que des Juifs, et qu'il ne formerait des uns et des
autres qu un seul peuple, adorateur du vrai Dieu. CesIrophètes étaient les avant-coureurs que le grand Roi
enj^yait devant son Fils pour tenir les hommes dans
1 attente de son avènement.
Dieu marqua tous les caractères qui devaient se rc-unir dans a personne du Sauveur, il fit prédire toutes

es circonstances qui accompagneraient sa naissance, sa

éStLw'. '^''^ résurrection: l'histoire du Sauveur
était déjà faite d avance quand il vint au monde. David
ce saint roi inspiré de Dieu, est un de ceux qui en ontparlé le plus clairement. Il appelle le Messie son Sei-gneur, et il le reconnaît pour le Fils de Dieu ; il préditque son règne s étendra sur toutes les nations et n'aura
point d autres bornes que celles de l'univers. Il annonce
ses Ignominies, sa mort cruelle et le genre de supplicequ on lui fera soufi-rir : il voit ses mains et ses ZeZ
perces, son corps violemment suspendu, sa langue abreuvéede fiel et de vinaigre, ses habits partagés, et sa ro.. .Ir^-au sort; mais il annonce en même temps qu'il n'é-
prouvera point la corruption du tombeau, et 'qu'il ensortira dorieny. r^ia t^^AAi^^.^ . j,^\ ^, ®°
m„« iTi "7',i

^^'•'^ F'^^^'-^i"" CBL u autanc plus re-marquable, qu'elle a été faite plus de mille ans avantson accomplissement.
Isaïe a parlé du Messie avec autant de clarté. Il le voit
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«ortir du 8ang de .Tessé, naître d'uoe mère vierge; il

l'appelle un enfant admirable, Père du siècle futur, le

Prince de la paix: enfin il le nomme Emmanuel, qui

veut dire Dieu avec nous. Son règne sera éternel, dit

encore le même prophète; toutes les nations se pros-

terneront devant lui ; à sa parole les boiteux seront

redressés, les sourds entendront, les muets parleront, les

aveugles verront, les morts ressusciteront.

Mais après avoir parlé de la gloire du Messie, il parle

aussi de ses humiliations : il le représente défiguré, mé-
connu, méprisé, comme le dernier des hommes; il

l'appelle l'homme de douleurs, chargé d'infirmités, parce

qu'il a pris sur lui nos iniquités, qu'il expie par ses

soufifrances. «On lui crachera au visage, dit-il; il sera

traité comme un criminel, mené au supplice avec des
méchants, et il se livrera lui-même à la mort, et l'endu-

r(3ra aussi paisiblement qu'un agneau.» Le Prophète
ajoute que par sa mort il deviendra le chef d'une posté-

rité nombreuse; et il assure que les Gentils accourront
de toutes parts à sa suite, tandis que les Juifs, à la

réserve d'un petit nombre, seront rejetés à cause de leur

incrédulité. Que peut-on voir de plus détaillé, si ce

n'est l'Evangile et l'histoire même du Sauveur ? Cepen-
dant cette prédiction a été faite plus de sept cents ans
avant la venue de Nôtre-Seigneur.

Les autres Prophètes n'ont pas vu moins clairement le

mystère du Messie.

L'un prédit que Bethléhem, la plus petite ville de Juda,
sera illustrée par sa naissance; un autre assure qu'il

sera vendu par un de ses disciples pour trente pièces
d'argent, et il voit jusqu'au champ du potier à l'achat

duquel cet argent sera employé. Le même Prophète
nous le représente comme un roi, mais un roi pauvre; une
ânesse lui servira de monture à son entrée dans Jéru-
salem.

Le prophète Aggée publie la gloire du second temple,
parce que le Messie, le Désiré des nations, le sanctifiera

par sa présence.

Le prophète Daniel détermine l'époque précise de
sa venue: pendant que ce prophète est occupé de la

captivité de son peuple et des soixante-dix ans qu'elle
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devait durer, tout à coup il e,st élevé par l'espritde Dieu à des pensée, plus hautes; il prédit quSssoixante-dix semaines d'années, e'e.st.à-dire après âuartcent nuatre-yiugt-dix ans, arrivera la fin dCe \TptTvite b,en plus funeste, dont le genre humain seraafTranch, par la mort du Christ: défvranoe q"

conrfs edans la rém,s.,on des péchés et dans le règne éternelde a j„st.ee. Il annonce que dans la dernière se na°„e
le Ohnst sera nus à mort; o,u'„ne nouvelle allbncè sêïucoj,firmée, et que les anciens sacrifices seront aboîù«Après la mort du Christ, ajoute le Prophète, il n'y auraplus qu horreur et que confusion : la Cité Mainte cÏÏeSanctuau-e scrout détruite; le peuple qui l'aura mé!

rns"le"T""'*,
•''? '"" P^^P'V °° ™'™ "'abominatTon

Knfin Malachie, le dernier des Prophètes, prédit »«'a

t/Z' ''"i"r'fi''' ™"-"" «'« offrandepure IraVhentée au Se,gn,ur, non plus seulJL .laile ,en,2
• e Jérusalem, m«« e,, lous lieux, <kpuh V OrientjuJu'

à

l Occident; nouplmpar le, Juifs, Lis, par les GeLÎparmi lesqueb le nom de Dieu sera grand. Ces prÔphé .es sont toutes contenues dans les Livres saint."dont l'authenticité est attestée par le témo^nage nonsuspect de tout un peuple: c'est le peuple ju'^f, iLem"déclaré des Chrétiens, qui no peut s'empêcher de lesrespecter, quoiqu'il j trouve sa condamnation C'es?de lui que nous les avons reçus; et il semble que Dieu
.it conservé ce peuple au milieu de la ruine de tous les.«très pour le forcer de rendre ik ces saints Livre un

StfeTd'alta" '''"'-' "^ '-' -''^» ^''-

stver, ablement le Messie'^promisV les Prophète,

téfiser'^ m^",^'"""P'""• ^"^ *"''^ 1"' <^»™i»' ""'âc-

„:, 0.?' "rd" r'""","- '" •'^™^"'"»'^ 1-
olin/T 'L'"

^enue de JcKus-uhrist sur la terre, rappro-
cher les prédictions des faits, tenir d'une main 'Ancien

exact, qu il sera impossible de s'y méprendre. D'abord
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il tst eonst&nt qu'à l'époquo de la oaiMaooe de Jésus-

Christ l'attente du Messie était génôralemont répandue,

non-8eulement dans la Judéo, mais encore dans tout

rOrient. C'est un fait attesté par les auteurs païens eux-

mêmes. «C'était, dit Suétone, une opinion ancienne et

t( constante dans tout l'Orient, qu'en ce tcnips-là des

<f conquérants sortis de la Judée seraient les maîtres du

« monde.» Tacite rapporte la même chose. « Plusieurs,

« dit cet historien, étaient persuadés qu'en ce temps-lJi

ir des hommes sortis de la Judée seraient les maîtres du
« monde.» Cette attente générale était fondée sur la cé-

lèbre prophétie de Jacob, qui avait prédit que le Messie

viendrait quand les Juifs cesseraient d'être gouvernés

par des chefs de la race de Juda ; et sur celle de Daniel,

qui avait fixé l'époque de la venue du IMessie au terme de

quatre cent quatre-vingt-dix ans. Les Juifs charnels et

les païens prenaient les expressions à la lettre, et con-

fondaient l'empire spirituel du Messie avec la domina-

tion d'un conquérant ; ijiais la prophétie n'est pas moins

réelle, et les faits attestent que les Apôtres, sortis de

la Judée, ont soumis les nations à la loi de Jésus-Christ.

L'Evangile nous marque l'accomplissement littéral

de toutes les prophéties qui devaient caractériser la venue

du Messie : il est né à Bethléhem, il a donné une nou-

velle Loi, i^ a fait les miracles les plus éclatants, il a

sanctifié le Temple par sa présence, il est mort dans les

douleurs et les ignominies de la Croix, il est ressuscité le

troisième jour, etc.

Histoire. — La counaissance du vrai Dieu se conservait

dans le royaume d'Ethiopie ; Candace, qui en était reine du

temps des Apôtres, envoya un de ses ofi&ciers pour offrir set»

présents dans le temple de Jérusalem et y adorer le Seigneur.

Ce sage ministre, ayant accompli son message, s'en retour-

nait lisant le prophète Isaïe, lorsque le Seigneur ordonna à

saint Philippe, diacre, de courir après lui. L'officier lisait cet

endroit du Prophète: Il a été mené comme une brebis à la bou-

cherie. «Comprenez-vous ce que vous lisez? lui dit l'homme

de Dieu.— Et comment le Gomprcndrais-je §i personne ne

me l'explique?» lui répondit l'officier. Et ayant engagé Phi-

lippe à monter sur son char, il le pria de lui dire si le Prophète

parlait de lui-même ou d'un autre. Philippe prit de là occasion
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de lui annoncer Jésus-Chrint et la nécessitô du baptême. L'of-
ficier crut à la parole du Seigneur ; et le char étant parvenu à
un endroit où d y avait de l'eau, il le fit arrêter, et demanda
ce qui pourrait empêcher qu'il ne fût baptisé. Philippe lui
ayant répondu que rien ne l'en empêcherait, s'il croyait de tout
Hon cœur, l'officier fit sa profession de foi en ces termes- Je
croix que Jé.ms-Chriftt ed le Fils de Dieu. Alors ils descen-
dirent dans l'eau, et Philippe le baptisa. Lorsqu'il fut baptisé
I hihppe disparut, et l'officier continua son chemin, admirant
ce qui lui était arrivé, et glorifiant le Seigneur pour la gt-ace
qu'il venait de recevoir. On présume, avec raison, que cet
otticier fit connaître Jésus-Christ à ceux de sa nation, et qu'il
en devint ainsi l'Apôtre.

Actes des Apôtres, chap. viii.

ExERcicKs. — 1. Dans quel état étaient les peuples avant la
venue de Jésus-Christ ?—2. Dieu avait-il annoncé que les Gentils
8-raient appelés à la connaissance du Messie?—3. Dites par qui
Dieu fait prédire cet événement, et rapportez les principales cir-
constances de la vie de Jésus-Christ prédites pa- David.—4. Qu'a
annoncé Isaïe sur la grandeur et les abaissements du Messie?—
fi. Indiquez quelques autres circonstances relatives au Messie
prédites par les Prophètes—6. Qu'a prédit Daniel touchant
: époque de la venue du Messie?—7. Quelle a été la prophétie
ie Malachie ?—8. Pouvons-nous croire à l'authenticité des pro-
phéties ?—9. Quel effet doit produire sur l'esprit le plus incré-
dule 1 accomplissement des prophéties ?—10. Que faut-il faire
pour se convaincre que les prophéties se sont accomplies *

<^\
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CHAPITRE V.

DE l'incarnation, DE LA NAISSANCE ET DE LA Vil
DE NOTRE-SEIGNEUE JÉSUS-CHRIST.

A été conçu du Saint-Esprit, est né de la Vierge Marie.

ARTICLE PREMIER.

Mystère de l'Incarnation.

Le Fils unique.de Dieu, le Verbe, qui est de toute
^terinté dans le sein de son Père, s'est abaisié jusqu'à
piendrt un corps et une âme semblables aux nôtres
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Od D^est pa« le Père qui u'eit fait liuuime, oe n'eist pââ

non plus le Saint-Esprit; c'est le Fils, la seconde per-

sonne de la très-sainte Trinité.

La manière dont ce mystère a été accompli ne peut ni

être conçue par l'esprit humain, ni s'exprimer par les

paroles j mais voici ce que l'Evangile nous apprend.

Lorsque le temps arrêté dans les conseils divins fut ar-

rivé, un Ange se présenta devant la très-mainte Vierge;

il la salua pleine de grâces, lui annonça qu'elle serait

mère sans cesser d'être viefge, et que Celui qui naîtrait

en elle serait le Fils du Très-Haut et l'ouvrage du
Saint-Esprit. La très-sainte Vierge crut à la parole de

l'envoyé céleste, et elle y donna son consentement.

Dans ce moment le mystère de l'Incarnation s'accom-

plit; le Saint-Esprit forma en elle le corps de Jésus-

Christ, il y unit un^ âme: et en même temps se fit

cette union indissoluble de la nature divine avec la na-

ture humaine eh la personne du Fils de Dieu. Ainsi le

Fils unique de Dieu devint homme sans cesser d'être

Dieu.

D'où il suit que la très-sainte Vierge est véritable-

ment Mère de Dieu, ayant conçu et enfanté un Homme-
Dieu.

Marie devenant mère n'a pas cessé d'être vierge,

Jésus-Christ, son fils, ayant été conçu par l'opération

du Saint-Esprit.

Ainsi Jésus-Christ, comme homme, n'a pas de père,

et Dieu n'a voulu que saint Joseph fût l'époux de Ma-
rie qu'afin de cacher ce mystère sous le voile d'un

chaste mariage; mais comme Dieu, Jésus-Christ a un
Père, qui l'a engendré de toute éternité, et auquel il est

égal.

H n'y a en Jésus-Christ qu'une seule personne, mais

il y a deux natures distinctes : la nature divine, par la-

quelle il est Dieu comme son Père, et la nature humaine,

ar laquelle il est homme comme nous, possédant toute»

es qualités propres à notre nature.

Quoique ce mystère surpasse infiniment la portée de
i»_ i± 1 :_ j J-_x 1- : i"
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mement, parce que Dieu, qui est la vérité souveraine,

Ta révélé. D'ailleurs il n'est nullement oontraire à U

l
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raison; et nous en avons en nous-mêmes une image
qui, quoique imparfaite, peut aider notre foi. En effet,
notre âme, qui est d'une nature spirituelle et incor-
ruptible, est unie à un corps matériel et corruptible,
et l'union de ces deux substances si différentes ne fait
(ju un seul homme, qui est tout à la fois esprit et corps,
incorruptible et corruptible, intelligent et matériel. T)/
même, la divinité du Verbe et la nature de l'homme,
unies sans être confondues, forment un seul Jésus-
Christ, vrai Dieu et vrai homme, engendré du Père
dans l'éterai^

, et né d'une Vierge dans le temps,
tout-puissant comme Dieu, et environné de faiblesse
comme ruTnine; car, excepte le péché et les suites
inséparables du péché, telles que sont l'ignorance et la
concupiscence, Notre-Seigncnr s'e«t assujetti à toutes
nos misères. Il a eu faim, il a eu soif, il a été sujet
à la fatigue, au sommeil et h toutes les infirmités de
notre nature, avec cette seule différence qu'il ne souf-
frait que parce qu'il le voulait, au lieu que nous les
éprouvons malgré nous.

^

Mais gardons-nous de croire que la nature divine
ait été altérée dans rincarnation : Dieu, sans cesser
d être tout ce qu'il est par lui-même, a daigné s'unir à
la nature humaine

; il n'a rien perdu par cette union :

ses abaissements et ses souffrances ne tombent que sur
l'humanité; c'est comme homme que Jésus-Christ a
souffert, et c'est comme Dieu qu'il a donné un prix in-
fini^ à ses souffrances; c'est comme î.omme qu'il a été
petit enfant, pour être le n'-^èle de tous les âges; et
c est comme Dieu-Homme qu /; ;. été le Sauveur du penre
humain.

Lverame,

Histoire,— Un hérétique, sectateur d'Eutychès, s'étant
trouvé dans une société où était un enfant qui avait été in-
struit avec soin, voulut faire dire à cet enfant qu'il n'y avait
qu une seule nature en Jésus-Christ. Pour l'en convaincre,
Il prit deux morceaux de fer, il les fit rougir au feu, et les
joignit ensuite l'un à l'autre pour n'en faire qu'un seul mor-
ceau. « C'est ainsi, lui dit-il, que la nature divine et la nature
iiUuiamo, unies ensemble dans Jésus-Christ, ne font plu;i
qu une seule nature dans sa personne.—Mais, répondit fen-
fant, mettez un petit lingot d'or à la place de ce petit mor-
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ceau de fer, faîte8-les rougir tous deux, et n'eu faites qu'un

Hcn\ morceau. Je vous le demande alors, ce morceau sera-t-il

tout or ou tout fer? chaque morceau ne restera-t-il pas ce

qu'il était auparavant? c'est-à-dire l'un ne sera-t-il pas tou-

jours un lingot d'or, et l'autre un morceau de fer, quoiqu'ils

soient unis ensemblo? Oui, sans doute, vous n'en pouvez
disconvenir. Voilà donc deux morceaux, l'un d'or, l'autre de
fer, qui, tout distinjïués qu'ils sont l'un de l'autre, ne feront

plus cependant qu'un morceau. C'est ainsi, conclut l'enfant,

que la nature divine et la nature humaine, quoique distm-

jvuées l'une de l'autre, ne font néanmoins qu'une seule per-

sonne en Jésus-Ciirist.»

Lettres édifiaiitefi, Mission du Levant.

KxKRcrcKs. — 1. Par quel n ôre Dieu a-t-il exécuté la pro-

messe faile à Adam après sa clmte?—2. Quelle est des trois

personnes divines celle qui sest incarno' ?—3, Qu'est-ce que
l'Evangile nous apprend sur la manière Uoat s'est accompli le

raystère de l'Incarnation?—4. Combien y a-t-il de natures en
.Jésus-Christ ?—5. N'avons-nous pas en nous-mêmes une image
du mystère de l'Incarnation?— <j. La nature divine est-elle

altérée dans ce mystère ?

ARTICLE II.

inii;

Suite du Mystère de rLuarnation.

Le Fils de Dieu s'est fait homme pour nous racheter

de l'esclavage du péclié et des peines de l'enfer, et pour

nous mériter la vie éternelle, à laquelle nous n'avions

plus droit, tant à cause de nos propres prévarications

qu'à cause du j.'éelié originel. Nous avions offensé un
Dieu d'une mnjosté infinie, et sa justice ne pouvait être

satisfaire que ]iar une réparation proportionnée à l'injure

que le péché lui avait laite, l/homme ne pouvait donc

pas par lui-même oflVir à Dieu cette satisfaction suffi-

sante, ni mériter le pardon. Il n'y avait que le Fils de

Dieu fait homme, vrai Dieu et vrai homme, qui pût oflFrir

cette satisfaction en souffrant comme homme, et en don-

nant comme Dieu un i^rix iuflui à ses souffrances. Par
ce mystère admirable de la sagesse divine, le péché

est puni, et le pécheur est sauvé : ainsi en Jésus-Christ

la justice et la miséricorde se concilient; l'injure faite à
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Dieu est aBondammeut réparée, et Dieu est hoaoré
comme il doit l'être.

Jésus-Christ s'est donc rendu notre médiateur. C'est
un médiateur parfait, qui tient à Dieu par sa divinité,
et à nous par son humanité

;
qui peut souffrir comme

nous, parce qu'il a une nature semblable à la nôtre, et
nous réconeiiier avec Dieu par ses souffrances, étant
Dieu lui-même: médiateur qui, par sa parfaite .sain-
teté, est infiniment agréable à Celui auprès de qui il

s'est entremis pour la réconciliation des pécheurs. Une
comparaison fera encore mieux sentir cette vérité:
qu'un loi ait été insulté, outragé par le dernier de ses
sujets; ni le coupable, ni aucun autre sujet du roi ne
peut offrir à la majesté royale une satisfaction égale à
l'offense; tout ce que le coupable pourrait faire serait
toujours beaucoup au-dessous de la grièveté de l'injure

;

mais si le fils du roi môme, héritier présomptif de sa
couronne, et déjà assis sur son trône, touché de com-
passion pour ce malheureux, descend du trône, quitte
ses ornements royaux, se couvre la tête de cendre et le

corps d'un sac, et qu'en cet état, prosterné devant son
père, il s'offre à subir le supplice dû au coupable pour
obtenir sa grâce, ou conçoit qu'une si profonde humilia-
tion est une satisfaction proportionnée à la grandeur
de la personne offensée, que l'injure est pleinement
réparée, et que le roi, sans blesser la justice, peut
faire miséricorde au criminel. Eh bien ! c'est l'image
de la grâce que l'homme pécheur a reçmt^ Dieu par
l'Incarnation de son Fils. Que Dieu esSBiMï-able dans
toutes ses œuvres, et surtout dans calPgrand ouvrage
de son amour! Quel bienfait que celui de nous avoir
don^.é son Fils unique pour nous sauver! Quelle re-
connaissance ne devons-nous pas à ce Sauveur généreux
qui s'est dépouillé de sa gloire pour se revêtir de notre
nature, s'assujettir à nos infirmités, paraître et être eu
tout semblable à nous !

Histoire. — Nertorius, patriarche de Constantinopie, loin
d'apaiser le grand scandale qu'un prêtre nommé Athanase
avait excité en prêchant qu'on ne devait point appeler Mario
Mère de Dieu, loua publi<iucment le prédicateur, et soutint
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qu'il y avait Jeux personnes en JC-sus-Christ aussi bien que
deux natures, et que la sainte Vierge ne devait point Stre Ap-
pelée Mère de Dieu, mais seuleinont mère de Jésus-Christ,
feamt Cyrille d'Alexandrie combattit et réfuta ces erreurs.
Le pape samt Célestin les condamna dans un concile qu'il
tint à E^me en 430. Ce l'ut l'année suivante qu'on assembla
ct^ntre ^estorms le concile générr.l d'Ephèse. Ce fameux
hérésiarque, qui était en horreur à tout le peuple à cause de
son impiété, fut condamné et déposé de son patriarcat. Les
1 eros du concile lui firent signifier la sentence de son excom-
mimicatjon, qui était coii(;ue en ces termes: « Le saint con-
« elle assemblé pur la grâce de Dieu en la ville d'Ephèse, à
« Acstonus, nouveau Judas. — Sache que. pour la doctrine
'< impie que tu as prechée, et pour ton obstination à la soute-
« nir, tu as été déposé de tout grade, de toute «lignite ecclési-
« astique, par le saint concile, et selon les lois et règles de
« 1 Lghse.)) Nestonus fut envoyé en exil dans l'Afrique par
l'empereur Théodose le Jeune. Il se forma sur la langue de
cet hérésiarqufe un ulcère affreux, où se mirent bientôt des
vers qui la lui rongèrent jusqu'à la racine. Après avoir erré
de tous côtés, il mourut dans une grande misère, dans de
vives douleurs et dans Timpénitence.

Mérault.

ExERciCKS. — 1. Pourquoi le Fils do Dieu s'est-il fait homme ?
~L. Montrez que Jésus-Christ seul pouvait réparer l'injure faite
à Dieu par le péché.—3. Faites comprendre cette vérité par une
comparaison.

ARTICLE III.

Naissance de Jésus- Christ.

Auguste César ayant ordonné un dénombrement do
tous les habitants de Tempire, Joseph et Marie se ren-
dirent de Nazareth à Bethléhem, d'où leur famille était
originaire. C'est là que, l'an de la création 4004, le
Fils de Dieu vint au monde, au milieu de la nuit et dans
uuQ pauvre étable, la pauvreté de Joseph ne lui ayant
ipii^ permis de trouver place dans les hôtelleries. Sa
njllSSflnnn fut, nnacîfAf nnr\,->r\"'-" »>"" -^— * ^ -1

borgers qui veillaient tour à tour sur leurs troupeaux.
Gloire à Dieu, disaient ces esprits célestes en annon-
çant cette heureuse nouvelle, gloire à Dieu au plus
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haut des deux, et paix sur la terre aux hommes de bonne
volonté !

Huit jours après sa uaissance il fut circoncis, et ce
même jour la très-saiute Vierge et saint Joseph, selon
l'ordre qu'ils en avaient reçu de Dieu par un Ange, lui
donnèrent le nom de Jésus, qui signifie Sauveur,Varce
qu'il était venu pour sauver tous les hommes, et les dé-
livrer du péché et de l'enfor.

On a ajouté au nom de Jésus celui de Christ, qui
signifie oint ou sacré, non pas qu'il ait été sacré d'une
manière sensible, mais à cause de son union hyposta-
tique avec la nature divine.

iVous nommons aussi Jésus-Christ Notre-Seigneur,
parce qu'il a un droit particulier sur tous les Chrétiens^
qu'il a rachetés par le prix do son sang.
Peu de jours après que Jésus eut été circoncis, il fut

reconnu pour Dieu et pour roi par trois Mages, qui
conduits par une étoile, vinrent de l'Orient pour l'a^
dorer. Arrivés à Jérusakim et ne voyant plus d'étoile
ils demandèrent en quel lieu était aé le roi des Juifs;
les docteurs de la loi, interrogés par Hérode, roi de
la Judée, répondirent que le Messie devait naître à
Bethléhem. Hérode, alarmé, et méditant déjà la mort
de ce Dieu enfant, engagea les Mages à lui donner avia
du lieu où ils le trouveraient, feignant de vouloir
Tadorer. Les Mages, continuant leur course, trouvèrent
l'enfant, et lui offrirent de l'or, de l'encens et de la
myrrhe; mais, avertis par un ange qu'Hérode voulait
taire mourir l'enfant, ils s'en retournèrent par un autre
chemin.

Quarante jours après la naissance de Jésus, la très-
sainte Vierge et saint Joseph le portèrent au Temple pour
le présenter à Dieu, selon qu'il était ordonné par la loi
des Juifs, parce qu'il était un premier-né. La sainte
Vierge accomplit en môme temps la loi de la purifica-
tion, et offrit, suivant cette loi, deux tourterelles; c'é-
taient les présents que les pauvres offraient en nareille
occasion: quel exemple d'humilité et de fidélité à'ia loi!

Hérode, voyant que les Mages ne revenaient pas>
conçut le dessein de faire mourir tous les enfants au-
dessous de deux ans qu'il pourrait trouver à Bethléhcm
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et aux environs, afin d'envelopper le Sauveur dans oe
massacre; mais saint Joseph, averti de tout par un Ange
s était enfui en Egvpte avec Jésus et Marie, où il de-
meura jusque après la mort de ce prince barbare.
Alors 1 revint en Judée, et alla demeurer à Nazareth
en (taillée.

L'Evangile nous apprend qu'à l'âge de douze ans
Jésus-Lhrist fut mené à Jérusalem pour célébrer la fête
de Paque, selon la coutume des Juifs, et qu'il demeura
dans le Temple sans que ses parents s'en aperçussent;
voyant ensuite qu'il n'était pas avec eux, ils le cher'
obèrent pendant tout le jour, mais inutilement, ce qui
tut cause qu'ils retournèrent à Jérusalem, où ils le trou-
vèrent dans le Temple, assis au milieu des docteurs, les
écoutant et leur proposant des questions d'une manière
SI étonnante, que tous ceux qui l'entendaient étaient
surpris de sa sagesse et de ses réponses.
A l'âge de trente ans, Jésus-Christ fut baptisé au fleuve

du Jourdain par saint Jean-Baptiste: en mêm'» temps le
feamt-H.sprit descendit sur lui sous la forme d'une co-
lombe et le Père éternel déclara du haut des cieux que
Jésus-Christ était son Fils bien-aimé.

Aussitôt après, le Saint-Esprit conduisit Jésus au dé-
sert, où il jeûna pendant quarante jours, sans boire ni
manger C'est sur ce modèle que l'Eglise a établi le
jeune du Carême.

Jésus-Christ permit ensuite au démon de le tenter
pour nous apprendre à ne pas craindre les tentations, et
pour nous enseigner la manière d'y résister et nous en
mériter la grâce.

Hir-oiRE.— Une mère aussi pieuse qu'éclairée dans la Foi
recommandait à ses enfants de ne passer aucun jour sans de^mandera Jésusenfantsa bénédiction. « Aussitôtque vous avez
fait votre prière du matin et du soir, leur disait-elle, imaei-
nez-yous que la très-sainte Vierge paraît devant vous portant
18 saint enfant Jésus dans ses bras ; inclinez-vous avec respect
et dites avec ferveur : Marie, daignez étendre sur moi lamam de votre divm Fils, afin que, béni par lui. l'évite le mal
qui iui déplaît, et que je fasse le bien q'ui lui est agréable ;que je 1 imite dans son obéissance et ses autres vertus, et qu'enihn je me rende dign« do le posséder avec vous dans le ciel!..
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raate jours «près la naissance rj/suf-Chri!?» « p^^ '""';

..Quelles gont les principales circonstances de la vie de Notr7

deTr/^alo'nr^"' °°"' '•" oonnaître.jus^rà'^/p";:;

ARTICLE IV.

Doctrine de Jésus- Christ.

Jésus-Christ étant sorti du désert commença à prê-cher la Loi nouvelle qu'il Tenait apporter aux hommesParmi le grand nombre de disciples qui le suiva^nT ]*

en choisit douze qu'il nomma Anôtrls, c'est-à-dire envoyés parce qu'il devait '.->. employer à la conversionde toutes les nations. Ces douze Apôtres furerSe
Mathl: 't/''^"' "^r^"^^ 1/^^°' P^^^'PP^' BarthS!
Matthieu Thomas, Jacques fils d'Alphée; Jude son frè'-eSimon le Chananéén, et Judas Iscariote.

'

La Loi que Jésus-Christ est venu apporter au monde est

Ter FU."
"'.P'\* rien y ajouter ni en rien retran-

cher. Elle montre à l'homme tous ses devoirs envers
i>ieu envers son prochain et envers lui-même : elle con-vient aux hommes considérés en corps, et à chacun d'euxen particu 1er, dans toutes les situations où il peut serouver

: elle est propre à tous les pays et à tous les tempsLorsqu on examine cette morale de près, on est forcé deconvenir que Celui qui en est l'auteur a dû avoir kcon
naissance la plus profonde de tout l'homme, de son
esprit, de son cœur, de ses passions, de ses faiblo^gesde tous ses maux, et des remèdes qu'il y fallait appliquer'
aussi bien que de sa véritable fin et des moyens qffloitemployer pour y parvenir. ^ ^ ^

Il est évident que si les hftmm*»s «« /.n«^/^«—:^-x v

cette morale ils seraient aussi bons et aussTiheureuxquon peut l'être en ce monde: et en effet, qu'on «ereprésente un peuple de vrais Chrétiens, i'est-à-diJe
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d'hommes qui aiment Dieu comme leur père, qui s'en-

tr'aiment comme des frères, et qui n'aient tous qu'un

cœur et qu'une âme, qui tendent tous à la même fin,

qui marchent tous vers le même terme, le ciel; aucun
d'eux ne faisant jamais cé«-or 1 bon droit à la pas-

sion, l'intérêt général à l'intérêt personnel ; mais cha-

cun faisant au contraire son bonheur de celui de ses

semblables, prenant part à leurs peines et les aidant

à les supporter: un tel peuple sera certainement un
grand spectacle dans l'univers ! Et tel serait cepen-

dant un Etat composé de véritables Chrétiens : la paix,

qui est le plus doux fruit de la charité, régnerait au mi-

lieu de ce peuple, jamais le cri de la discorde ne s'y ferait

entendre, parce qu'il n'y aurait jamais ni injustices, ni

violences, ni jalousies, ni rivalités. Là on ne trouverait

pas de vrais malheureux, parce iju'on n'y verrait point

de méchants.. Les biens seraient des biens purs, et les

maux ne seraient plus .des maux, parce que la charité

rendrait communs tous les biens et tous les maux.
Quelle tranquillité dans les événements divers î quelle

résignation dans les pertes ! ... La vieillesse, l'infirmité,

la maladie seraient consolées par l'assurance d'un ave-

nir plus heureux, et la mort même ne serait regardée

que comme le passage d'un bonheur temporaire à un
autre qui doit être éternel.

Oui, tels seraient les fruits que produirait la morale

de Jésus-Christ mise en pratique. « L'univers ne serait

peuplé que d'amis, et le monde entier deviendrait un
paradis terrestre.»

Citons seulement quelques-uns de ces enseignements

divins :

« he craignez pas, dit le Sauveur, ceux qui ne peuvent

tuer que le corps; mais craignez Celui qui peut préci-

piter l'âme et le corps dans l'enfer.»

« Aimez Dieu de tout votre cœur, et souvenez-vous que
nul ne peut servir deux maîtres. Ne rougissez pas de

moi devant les hommes, et je vous reconnaîtrai devant

mon Père céleste. Gardez-vous de faire vos actions pour
être vus des hommes. Si votre œil, votre main, votrô

pied vous sont un sujet de scandale, arrachez-les, cou-

pez-les et les jetez loin de vous. L«s regards, les déiirs.
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les paroles inutiles même sont condamnés. Ne vous
mettez pas en peine d'oiîl vous aurez de quoi manger et
de quoi vous vêtir; considérez les oiseaux du ciel, votre
Père les nourrit, dit-il encore; voyez aussi comme il

pare les herbes des champs. Faites du bien à tous, aimez
même vos- ennemis

; pardonnez, et l'on vous pardon-
nera; ne jugez pas, et vous ne serez pas jugés. Un verre
d'eau froide donné en mon nom ne restera pas sans
récompense. Si vous avez des peines, réjouissez-vous;
SI vous soufirez pour la justice, soyez ravis de joie, car
une grande récompense vous est réservée dans le ciel.»

Quelle sublimité, quelle sainteté dans cette morale !

Les mystères que la Religion enseigne sont sans doute
au-dessus de notre portée, mais les motifs de crédulité
qu'elle donne sont plus que suffisants pour contenter tout
esprit raisonnable.

Histoire. — Didprot, faisant réciter l'Evangile à sa fille,
fut surpris par un de ses amie, qui lui en témoigna son éton-
nement| «Après tout, lui répond ce philosophe, que puis-ie
lui enseigner de mieux ?» Le fameux Biron, si ennemi de la
vraie piété, voulut aussi que sa fille fût élevée dans les prin-
cipes de la Foi. Et combien d'autres qui auraient admiré la
sublimité de l'Evangile, cru et adoré ses mystères, si l'Evan-
gile n'avait pas commandé la fuite de tout mal et la pratique
de toutes les vertus I

Exercices. — 1. Que fit Jésus-Christ au sortir du désert'—
2. Que veut dire le mot Apôtre, et quel est le nom des douze
Apôtres ?—3. Quels sont les principaux caractères de la per-
fection de la doctrine de Jésus-Christ ?~4. Que seraient leshommes s'ils observaient fidèlement la loi évangélique ?—

5

Citez quelques-uns des préceptes de l'Evangile.

ARTICLE V.

Vie de Jésus- Christ, ses miracles.

i-v.îTv jm viiviHiLc uc 3a uiiasiun non*
Jésiis.niirîsf „. ^.,,.., ^^ ^„ viiviniLc uc au, uiiasiun non-

seulement par l'acecmplissement exact des prophéties
qui, pendant quatre mille ans, avaient annoncé sa
venue, mais encore par un grand nombre de prodiges
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qu'il a opérés en son propre nom. Si la prophétie est une
preuve de l'intervention di\ine, le miracle n'en est pas
une moindre lorsqu'il est incontestable.

Si nous voyions un homme commander à la nature,

par exemple, marcher sur les eaux, rendre la vue à un
aveugle, ressusciter un mort, nous ne douterions pas
que cet homme ne fût un envoyé de Dieu. Nous sentons
que de telles œuvres sont au-dessus des forces humaines,
et qu'il n'y a que Dieu qui puisse interrompre le cours
ordinaire des lois de la nature. C'est ainsi que Notre-
Seigneur a prouvé sa mission. Il a fait un grand nombre
de miracles, ainsi que l'Evangile le rapporte; il a res-

suscité les morts; il a calmé la tempête en menaçant
les vents et la mer; deux fois il a multiplié les pains dans
le désert, pour nourrir une grande multitude de peuple
qui le suivait; il a changé l'eau en vin; il a rendu la

vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, le mouvement
aux paralytiques; il guérissait en un moment les maladies
les plus invétérées, souvent d'une seule parole, quelquefois
sans voir les malades ni les approcher.

Remarquons que tous les miracles de Notre-Seigneur
étaient utiles aux hommes ; c'étaient autant des traits de
sa bonté que des effets de sa puissance. Il ne les faisait

point par ostentation. En vain les Pharisiens lui deman-
dèrent-ils quelque signe dans le ciel; en vain Hérode
désira-t-il de voir quelque prodige: jamais il n'en fit

aucun pour satisfaire la curiosité; mais il ne refusa de
guérir aucun des malades qui implorèrent son secours.

Et la réalité de ses miracles est incontestable; il ne
les a point faits dans des lieux cachés, mais au milieu
des rues et des places publiques, dans le Temple et à la

vue d'un peuple entier. La résurrection de Lazare se fit

à Béthanie, qui n'est pas éloigné de Jérusalem, devant
une multitude de témoins; la guérison du paralytique

de trente-huit ans, celle de l'aveugle-né ont été opérées
au milieu de Jérusalem. Ce dernier miracle fit beau-
coup de bruit : les chefs de la synagogue en étant alar-

més interrogèrent l'aveugle et ses parent*; mais ces

recherches ne servirent ou'à confirmer la vérité du
miracle et à lui donner plus d'éclat. Si Notre-Seigneur

^n a fait quelques-uns dans l^ désert, c'était en prl»
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aence de plusieurs milliers de personnes. Il a fait la plu-
part de ses miracles sous les yeux des Pharisiens et des
docteurs de la loi, ses ennemis les plus déclarés et les plus
disposés à les révoquer en doute; mais, confondus par
1 évidence de ces mêmes miracles, ils n'ont pu les nier,
et ont même été obligés de les avouer formellement.
Que faisons-nous ? disaient-ils, cet homme fait beaucoup
de miracles; si nous le laissons continuer, tout le monde
croira en lui.

Concluons donc, et disons hardiment que les miracles
de Jésus-Christ étaient assez multipliés et assez éclatants
pour prouver qu'il était l'Envoyé, le Fils de Dieu; aucun
des anciens Prophètes n'en avait fait de semblables.
Aussi le peuple, plein d'admiration, le reconnut-il pour
le Messie. « Voici, disait-il, voici véritablement le Pro-
phète qui doit venir dans le monde. Un grand Prophète
s'est élevé parmi nous. Dieu a visité son peuple.»

Notre-Seigneur non-seulement a fait un grand nombre
de miracles, mais il a donné à ses disciples le pouvoir d'en
faire. Il leur dit : « Guérissez les malades, ressuscitez
les morts, purifiez les lépreux, chassez les démons.» Et
les Apôtres ont opéré ces merveilles dans le cours de
leurs prédications. Par là ils ont montré qu'ils parlaient
au nom de l'Auteur de la nature, et nous voyons le grand
effet que ces merveilles ont produit. C'est par ce moyen
qu'ils ont converti le monde entier. L'univers devenu
chrétien est une preuve toujours subsistante des miracles
que les Apôtres ont faits. Ainsi la Keligion ne saurait
être établie sur de plus solides fondements ; ses preuves,
qui consistent dans les prophéties et les miracles, sont
en même temps à la portée des esprits les plus simples,
et néanmoins capables de convaincre les plus éclairés.
Dieu a suscité une foule d'hommes inspirés qui, plusieurs
siècles auparavant, ont prédit avec une entière exactitude
des événements qu'il était impossible de prévoir. A
cette première preuve se joint celle des miracles les
plus incontestables, opérés à la vue de toute la Judée,
multipliés en une infinité de manières et répétés dans

^..,,„.t;,j „^, ^j. vwiic. \^uc puut-uii bouuaicer ae
plus fort pour opérer une pleine conviction et une croy-
ance inébranlable ?
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/[isToiRE. — Un jeune homme se trouvant dans une société

l'on déclamait contre les miracles, crut devoir prendre la

y/arole et défendre sa foi. Il cita d'abord Oelse, Julien, Por-
phyre, témoins non suspects, qui conviennent tous que Jésus-
Christ a étonné la terre par ses miracles. II cit i ensuite
l'aveu de Jean-Jacqu€\s llous.seau, puis celui de Voltaire.
Mais quelle fut sa surprise de trouver dos hommes plus in-

crédules que Rous>'eau, leur maître, plus obstinés qu'un
apostat à ne pas croire aux miracles !

Reprenant la conversation, il continua ain.>^i: «Il paraît
3ue voua êtes absolument décidés à ne pas céder k l'autorité

9 VOS maîtres, et que, selon vous, Julien et autres étaie>»t

trop croyants. Je ne vous demande donc plus qu'une chose,

et vous me l'accordex'ez facilement: assurez-moi au moins
qu'il est bien difficile de croire nos dogmes, et plus encore,
sans doute, de mettre eu pratique nos leçons de morale.» Ce
ne fut qu'un cri : difficile, dites impoasihie. Le jeune homme
reprit: « Mais si nos mystères sont si incroyal^les, s'il est im-

I)08sible de les croire, Ci)mmontdonc ont-ils été crus par toute
a terre? Comment rEvan;i;ile a-t-il eu des disciidos dans
toutes les conditiims et jusque dans les palais des rois, lorsque
le baptême était un engagement au martyre?» Ce discours
las couvrit de confusion, et ils ne purent lui répondre.

Mérault, Apologistes involontaires.

Exercices. — 1. Jésus-Christ n'a-t-il prouvé sa divinité que
par l'accomplissement des prophéties qui l'avaient annoncé?

—

2. Quels sont les principaux miracles qu'il a accomplis?—3.

Peut-on contester la réalité des miracles de Jésus-Chvist?—4.

Que disait le peuple juif à la vue des nombreux miracles ac-
complis par Jésus-Christ ?—6. Jésus-Christ a-t-il donné à ses
Apôtres le pouvoir de faire des miracles ?—6. La Religion chré-
tienne est-elle appuyée sur des fondements solides ?

ARTICLE VL

Vertus de Notre- Seigneiir.

Jésus-Christ a pratiqué lui-même, dans le plua

haut degré de perfectiun, la loi qu'il noua a ensei-

gnée, et toute sa vie n'a été qu'une fidèle expression
de sa doctrine. Plus on médite ses actions, plus on
Euinir^ lâ Sainteté émincutê qui éclaté dans toute

sa conduite. Il a voulu passer pai i'état de l'enfance,
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pour donner l'exemple des vertus qui conviennent 'à
cet âge. Son obéissance envers saint Joseph et la très-
fiainte Vierge renferme toutes les vertus d'un enfant.
Quand un enfant est soumis et docile, il écoute, il suit
eu tout le^ avis de ceux qui ont autorité sur lui, et, par
o«tte conduit*, quels progrès ne fait-il pas dans la

«oionce et dans lu vertu ! Jésu.s-Christ est resté dans
l'exercice de ces vertus paisibles et obscures, jusqu'à
l'âge de trente ans, où il a commencé sou ministère
public; alors on vit briller en lui les vertus les plus
sublimes. Sa douceur a été admirable, et, ainsi qu'il
était écrit de lui, il n'u pus achevé de briser le roseau
ca.^é, ni d'éteindre la mèche qui fumait encore.
Jamais il n'a rebuté personne; les plus grands pé-
cheurs, il les recevait avec bonté; il ne faisait pas dif-
ficulté de manger avec eux; si on lui reprochait cette
condescendance, il répo-'^it qu'il n'était pas venu
chercher les justes, mais les pécheurs. « Ce ne sont pas
ceux qui se portent bien, disait-il, qui ont besoin de
médecin, ce sont les malades.» II s'est peint lui-même
sous l'image d'un bon père qui accourt au-devant d'un
enfant ingrat, qui se jett€ à son cou, qui l'arrose de
ses larmes, et qui se livre aux transports de la joie que
lui inspire son retour. Il embrassait avec bonté les
enfants, il les bénissait en leur imposant les mains, et
il disait à ses disciples: «Laissez-les venir à moi,
«c'est à eux et à ceux qui leur ressemblent que le

« royaume de Dieu appartient.» Partout c'est un ca-
ractère de bonté qui charme et inspire la confiance;
mais cette douceur ne l'empêchait pas de reprendre
avec force les pécheurs endurcis, et i3rincipalement les
Pharisiens, à qui il reprochait hautement leur orgueil
et leur hypocrisie.

°

Jésus-Christ a montré une patience invincible dans
toutes sortes de maux; en le suivant depuis l'étable
où il est né, jusqu'au Calvaire où il est mort, partout
on le trouve dans la douleur, dans les travaux, dans
les souffrances; il a enduré la faim, la soif, la fatigue
des voyages, toutes les incommodités de la pauvreté; il
n'a rieu voulu posséder sur la terre; il n'avait paa
môme une pierre pour reposer sa tête; il subsistftit de
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ce que lai fourniKsaicnt volontairement ceux à qui il

annonçait la parole de Dieu; il supportait sans se
plaindre les embarras ;:• !.( foule (|ui le pressait, les

iinportunités des mal.iùes doit il était continuellement
accablé. On lui dL.ut dis injures, on l'outrageait, et

jamiiis il ne s'est ven \

C'est surtout daiiS le. .iTércntes circonstances de sa
Passion qu'il a fuit voir «ne patience vraiment divine;
malgré les douleurs e^îtrCMues qu'il a endurées, il n'est
sorti de sa bouche aucune plainte, aucun reproche,
aucune menace : attaché à la croix, il priait pour ses
bourreaux.

Toute la vie d^ Jésus-Christ a été un exercice conti-
nuel de l'humilité la plus i)rofoude. Aussi a-t-il dit:
« Apprenez de moi à être doux et humble de cœur.»
11 a voulu naître d'une mère pauvre; il a passé trente
années dans r9bscurité, et (juand il s'est fait connaître,
il a toujours fui la grandeur et la pompe du monde.
Jamais il n'a cherché sa propre gloire; il défendait de
publier ses miracles. Eu lui, le détachement des ri-

chesses allait jusqu'à aimer la pauvreté; le mépris des
honneurs, jusqu'à rechercher des humiliations; et la

connaissance qu'il avait de la vanité des plaisirs lui faisait

préférer les croix et les souflrances.

C'est donc avec raison qu'il reprochait aux Juifs de ne
pas se rendre aux vérités qu'il leur annonçait; car une
sainteté si parfaite prouvait certainement qu'il était
l'Envoyé de Dieu.

Histoire.— Un saint homme avait coutume de dire à ceux
'{M le consultaient sur l'affaire de leur salut: «Ayez sans
cesse ie Sauveur en vue dans vos différentes actions, et elles
acquerront un sublime degré de perfection, et toutes les diffi-

cultés que vous rencontrerez s'aplaniront; en vous éveii'ant,
consid'i-ez avec quelje ferveur sa sainte humanité rendait ses
devoirs à la majesté divine ; voyez avec quelles dispositic'na
il se livrait au travail de la proiéssion qu'il avait embrassée,
f)our nous apprendre à le sanctifier; coniuie il conversait uveo
e prochain, comme il prenait ses repas, quelles étaient les
nrivnfînng nnvnnallaa ïl ua oAnrîir"»'"'* ^'^'if l'a-—' -4- ,--

S---

j,,....,^., ,,. .rw vi^nuiîimstnL pvfUi i jitmjur ut; uuU^S.
1 vous êtes pauvres, souvenez-vous qu'il n'avait pas même

«ne pierre pour reposer sa tête ; si vous souÔ'rez, regardez ses
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flaiei ; hî ros ennemis vous persécutent, pensez à la haine d«i
'harisiens ; si vos amis vous abandonnent, considérez qu'il a

été vendu par Judas, renié par Haint Pierre, e< abandonné de
tous ses disciples : en un mot, ne perdez pas de vue ce divin

modèle en q^uelque situation que vous vous trouviez, et votre

vie sera vraiment angélique.»

Exercices. — 1. Quelles sont les vertus que Jésus-Christ a
pratiquées dans sa vie cachée?—2. Quelles vertus a-t-il fait

briller dans sa vie publique ?—3. Comment le divin Maître a-t-

il pratiqué la douceur ?—4. Quels exemples de pratique nous
a-t-il donnés pendant sa Passion ?—5. Comment nous a-t-il en-
seigné l'humilité?

CHAPITRE VI.

DU MYSTÈRE DE LA RÉDEMPTION.

ARTICLE PREMIER.

Jésus-Christ a souffert sous Ponce-Pilate, a été crucifié.

La sainteté divine qui brillait en Jésus-Christ, la

pureté de sa doctrine, l'éclat de ses miracles, au lieu

d'adoucir et de gagner les Pharisiens et les principaux
d'entre les Juift, ne firent qu'allumer leur envie et

leur inspirer le cr lel dessein de le mettre à mort.
Le moment auquel Jésus-Christ devait s'abandon-

ner à la haine des Juifs et opérer notre salut étant près
d'arriver, ce divin Sauveur envoya deux de ses disciples

préparer la Pâque, et le soir il se rendit avec les autres
dans le lieu désigné. Ayant i>;sngé l'agneau pascal
selon la Loi, il se leva de tii'.Ae, mit un linge au-
tour de lui, et il commença à laver les pieds à ses dis-

ciples;^ s'étant ensuite remis à table, il prit du pain,
le bénit, et ayant rendu grâces, il le changea en sou
corps: il prit ensuite la coupe où était le vin, et il

le changea en son sang. Il institua ainsi le sacrement
de l'Eucharistie, et ordonna à ses disciples de renou-
veler ce t|u'il venwt ^ç faire, et de perpétuçr ainsi;
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jusqu'à la fin du monde, le souvenir de sa mort. Après
cette action mémorable, Jésus-Christ fit un long discours
à ses Apôtres, leur témoigna la grandeur de son amour,
leur annonça leur fuite prochaine, et leur promit de se
montrer à eux après sa résurrection.

Il sortit ensuite du cénacle, et se rendit au jardin
des Oliviers, où étant arrivé, il s'éloigna de ses disciples
pour prier. Considérant alors l'énormité du péché, la
grandeur des souifrances qu'il allait endurer, et l'abus
que les hommes feraient de ses mérites, il fut saisi
d'une tristesse mortelle, et la douleur qu'il en ressentit
lui causa une abondante sueur de sang. Revenu à ses
disciples et les ayant trouvés endormis, il retourna au
lieu de sa prière, et, prosterné le visage en terre, il

disait: « ^Mon Père, éloignez de moi ce calice, si cela
« est possible

j néanmoins que ma volonté ne se fasse
<f pas, mais la vôtre.D Alors un auge lui apparut pour
le fortifier.

Aussitôt que Jésus eut achevé sa prière, Judaa, qui,
sur la^ fin du souper, s'était séparé des autres Apôtres,
parut à la tête d'une troupe de gens armés d'épées et de
bâtons, pour se saisir de lui. Ce traître alla droit à
Jésus, et le baisa, selon le signal dont il était convenu
avec ceux qu'il conduisait. Jésus eut assez de bonté
pour lui donner le nom d'aîm, et se contenta de lui
représenter le crime dont il s'était rendu coupable en le

trahissant ainsi. Il demanda ensuite aux gens qui ac-
compagnaient Judîis qui ils cherchaient; ils répondirent
que c'était Jésus de Nazareth ; alors il leur dit : « C'est
moi.» A ces mots ils tombèrent tous par terre à la ren-
verse. Cette chute, aussi extraordinaire qu'imprévue,
aurait dû les faire rentrer en eux-mêmes, et leur faire

reconnaître la puissance de Jésus-Christ; mais leurs
cœurs étaient si endurcis, qu'aussitôt qu'il leur fut
permis de se relever, ils se saisirent do lui et le lièrent
pour l'emmener à Jérusalem: en même temps tous
bes disciples l'abandonnèrent et s'enfuirent.

Les Juifs menèrent Jésus premièrement chez Anne,
beau-père de Caïphe, qui était grand prêtre cette an-
née-là, et ensuite chez Caïphe, qui l'inteitogea tou-
chant ses disciples et sa doctrine ; et Jésus lui répondit, ;
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(( Je n'ai point parlé en secret : interrogez eeux qui

« m'ont entendu, ils rendront témoignage de ce que
(( j'ai dit.» Alors un des sergents lui donna un soumet,

et Jésus le souflFrit avec une patience toute divine.

Les princes des prêtres, sachant bien qu'ils ne pou-

vaient accuser Jésus d'aucun crime qui fût véritable,

cherchèrent de faux témoins, afin d'avoir un prétexte

pour le condamner à mort; mais ce dessein ne leur

réussit point, parce que les témoignages n'étaient pas

f informes l'un à l'autre; ce qui fit que le grand prêtre

1 obligea, môme par serment, de dire s'il était le Christ

Fils de Dieu : Jésus-Christ lui répondit qu'il l'était, et

u'il le verrait un jour asisis à la droite de la puissance

u Père. Le pontife l'ayant entendu, se leva de son

siège, et déchirant sa robe, dit que Jésus avait blas-

phémé, qu'il n'était plus besoin de témoins, et qu'il

méritait la inort; ce qui fut confirmé par les princes des

prêtres et par les scribes qui étaient présents. Alors

ceux qui tenaient Jésus lui craclièrent au visage, et, lui

ayant bandé les yeux, les uns lui donnaient des coups de

poing, et les autres des soufflets, en disant : « Prophétise,

« Christ, qui t'a frappé.» Et ils proféraient beaucoup
d'autres blasphèmes contre lui.

Pendant que Jésus soufifrait tous ces outrages, Pierre

lui causa une peine l)ien plus sensible : ce disciple l'ayant

suivi de loin, était entré à sa suite chez le pontife, où
une servante, l'abordant, lui dit que sans doute il était

disciple de Jésus; ce que Pierre ma. D'autres soutenant

la même chose, il le nia encore ; un serviteur du pontife

ayant ajouté qu'il l'avait vu au jardin, Pierre, saisi de
crainte, jura que cela n'était pp^. Ce fut alors que
Jésus l'ayant regardé le fit souvenir de ce qu'il lui avait

dit, qu'il le renierait, et Pierre sortit dehors et pleura

amèrement. Cependant Jésus, resté au pouvoir de ses

ennemis, eut à souffrir pendant toute la nuit les injures

et les traitements les plus pénibles.

Le matin étant venu, les princes des prêtres et les

anciens du peuple tinrent conseil pour trouver le moyen
de le faire mourir; ils le menèrent à Ponce-Piiate,

gouverneur de la Judée, lui disant que c'était un homme
qui pervertissait leur nation, défendant de payer I9

f
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tribut à César, et se disant le Roi Messie. Pilate ayant
interrogé Jésus-Christ, et ne le trouvant coupable d'aucun
crime, dit aux Juifs de le prendre eux-mêmes et de
le juger ^elon leur loi; mais les princes des prêtres
lui répondirent qu'il ne leur était pas permis de faire
mourir personne, et, redoublant leurs instîinces, ils
dirent que Jésus soulevait le peuple par une doctrine
qu'il avait publiée depuis la Galilée jusqu'à Jérusa-
lem.

Pilate ayant appri^^ que Jésus était Galiléen, et, à ce
titre, soumis à la juridiction d'Hérode, roi de cette
contrée, et étant d'ailleurs bien aise de se débarrasser de
ceUe affaire, l'envoya à ce prince, qui était alors à Jéru-
salem. Hérode ayant interrogé Jésus sur les chefs d'ac-
cusation que les princes des prêtres et les scribes qui
étaient présents lui imputaient, et n'en pouvant tirer
aucune réponse, le méprisa; et l'ayant fait revêtir, par
moquerie, d'une robe blanche, il le renvoya à Pilate.

Pilate, qui avait beaucoup plus de droiture que les
principaux d'entre les Juifs, avait désiré délivrer Jésus,
parce qu'il voyait bien que c'était par envie que les
princes des prêtres le lui avaient livré ; mais, ne vou-
lant pas déplaire aux Juifs, il essaya de les adoucir.
Ayant donc appelé ceux qui accusaient Jésus, il leur
dit que ni Hérode ni lui ne l'avaient trouvé coupable
d aucun des crimes dont ils l'accusaient; que néan-
moins, pour les contenter, il allait le faire châtier, et
ensuite le renvoyer. Mais les Juifs ne se contentant
pas de cecte proposition, il fut obligé de chercher un
autre moyen de délivrer Jésus. Il crut l'avoir trouvé
dans la coutume qu'avait le gouverneur romain d'ac-
corder, au jour solennel de Pâques, et à la demande
du peuple, la liberté d'un prisonnier, quel cd'il fût.
Comme il y -wait alors en prison un insigne voleur
nommé Barai.l,'

, Pilate demanda à ceux qui étaient
présents lequel des deux, ou de Jésus ou de liaracbas,
ils souhaitaient qu'il leur délivrât, croyant qu'ils se-
raient bui. éloignés de demander un séditieux et un
homicide préférablement à Jésus, en qui on ne trouvait
point de crime. Mais les princes des prêtres leur persua-
d^rçilt iQ ^çmapdçr J3^rabbas, ce <^ui fit qu'ils crièrent
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tous ensemble : Que Jésus soit cructjié, et qu'on nous
délivre Barabbas !

Pilate, voyant que toutes les propositions qu'il avait
faites aux princes des prêtres et au peuple ne lui réus-
sissaient pas, et ne trouvant plus moyen de délivrer
Jésus, prit la résolution de le faire flageller cruellement,
afin de les exciter à la compassion, en le leur montrant
tout couvert de sang.

Il l'abandonna donc à la fureur des soldats, qui, l'ayant
déchiré de coups, le revêtirent d'une robe de pourpre,
lui mirent sur la tête une coure ane d'épines et un roseau
à la main

;
puis, fléchissant le genou, ils se moquaient de

lui en di'jant: Nous te saluons, roi des Juifs. Ils lui

crachaient aussi au visage, et, prenant son roseau, ils lui

en donnaient des coups sur la tête.

Pilate, voyant Jésus en ce pitoyable état, le mena
hors du prétoire; et, s'étant assis sur son tribunal, il dit
iiux Juifs : Voilà l homme, ajoutant que, quoiqu'il l'eût
fait ainsi maltraiter, il ne trouvait point de crime en lui.

Mais les princes des prêtres et leurs ofl6ciers l'ayant vu,
crièrent: Crucifiez-ie ! crucijiez-le ! Pilate leur dit en-
ore: Voilà votre roi! mais ils répondirent qu'ils n'a-

'aient point d'autre roi que César, et que selon leur loi

fésus devait mourir, parce qu'il s'était dit Fih de DUu.
Pilate, encore plus effrayé de ces dornières paroles, cher-
chait quelque autre expédient pour sauver Jésus : mais
les Juifs ne pouvant plus souffrir de délai, criaient haute-
ment que s'il le délivrait il se déclarait ennemi de César.
Cette parole acheva d'intimider Pilate, qui s'étant fait

apporter de l'eau, se lava les mains en disant qu'il était

innocent du sang de ce juste. Les Juifs voulant le ras-

surer répondirent: Que son sang retombe sur nous et

svr nos enfants! Alors le faible gouverneur abandonna
Jésus à la 1 reur de ses implacables ennemis, qui,
l'ayant dépouillé de sa robe de pourpre, lui remirent
ses habits, le chargèrent de sa croix et l'ommenèrent
pour le crucifier. Epuisé de fatigues et de souffrances,
le Sauveur succomba plusieurs fois sous le poids de cet
énorme fardeau; ce qui fit que les soldats, rencon-
trpnt un homme appelé Simon, qui revenait des champs,
l'obligèrent à porter la croix. On ignor» le motif d'une
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telle conduite, mais il est probable que ce fut plutôt par
la crainte de le voir mourir en chemin et de ne pouvoir
le crucifier, que par quelque sentiment de compassion
qu'ils en agirent ainsi.

Ce fut en un lieu nommé Calvaire et proche de Jéru-
salem que Jésus-Christ l'ut crucifié. On mit pour in-

scription au haut de la croix : Jé^ius Nazaréen^ Roi des
Jui/s.

Les passants le blasphémaient en branlant la tête et

eu lui disant : « Toi qui détruis le temple de Dieu, et qui
le rebâtis en trois jours, sauve-toi toi-même ;« et: «Si tu
es le Fils de Dieu, descends de la croix. « Les princes
des prêtres, les 8cribf;s et les anciens, se moquant aussi

de lui, disaient : « Il a sauvé les autres, et il ne peut se

sauver lui-même.» Deux voleurs qui avaient été crucifiés

avec Jésus-Christ, l'un à sa droite et l'autre à sa gauche,
lui faisaient les mêmes reproches : l'un d'eux cependant
se convertit, et pria Jésus de se souvenir de lui lorsqu'il

serait dans son royaume; ce qui fit que Jésus l'assura

que dès le'même Jour il jouirait avec lai de la gloire du
paradisi. Jésus pria ensuite son Père de pardonner à
ceux qui Is faisaient mourir; puis s'adressant à sa sainte

Mère, qu'il vit au pied de la croix, il lui dit, en lui mon-
trant saint Jeun : Femme, voilà votre Jils ; et à saint

Jean : Voilà votre nière. Il dit ensuite : J'ai soif! et on
lui présenta du vinaigre. C'est ainsi que le Prophète
avait anuoncé qu'il serait traité pour l'amour de nous, et

qu'il guérirait nos plaies par ses meurtrissures.

Mi.

il

iii.
'

Histoire. — Une ieune personne, voulant embrasser la vie
religieuse, alla voir la supérieure d'un couvent pour lui faire

part de ses dispositions. Celle-ci, voulant mettre la constance
de la postulante à quelque épreuve, la mena à la chapelle, et

lui fit connaître le temps qu'elle aurait à employer à la prière,

non-seulement durant le jour, mais durant une partie de la

nuit ; elle la mena ensuite au dortoir, et lui fit remarquer
l'incommodité et la dureté du lit où elle aurait à prendre un
peu de repos que la règle permettait ; elle lui fit aussi parcou-
rir les différents endroits ae la maison où la nature avait à
souffrir ; elle la conduisit donc au réfectoire, où elle n'aurait
qu'une nourriture mal apprêtée; au chapitre, où la moindr»
faute 6«rait rigoureusement punie, etc. etc., et lui demanda
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ensuite si elle persistait dans sa résolution. Quel fut son
étonnement lorsque la néophyte lui répondit avec autant de
candeur que de fermeté: «Ma mère, je conçois que la
nature doit avoir beaucoup à souôrir ici; mais une chose
me console : c'est que partout où vous m'avez conduite, j'y
ai vu un crucifix 1 et peut-on trouver quelque chose de difficile

lorsqu'on a un toi spectacle sous les yeux ?»

Exercices. — 1. Dites en peu de mots ce que Jésus-Christ a
souffert.—2. Comment Jésus-Christ institua-t-il le sacrement de
l'Eucharistie?

—

i. Exposez les principales circonstances de l'a-
gonie de Notre-Seigneur au jardin des Olives. —4. Par qui et
comment Jésus-Christ fut il livré aux princes des prêtres?—6.
Comment Jésus-Chriit fut-il traité chez Anne et chez Caïphe?

—

H. Que firent les Juits alin d'avoir un prétexte pour condamner
Jésus-Chri.st.'—7. Saint Pierre vesta-t-il fidèle à son maître?—
8. Pourquoi Jésus-Christ fut-il conduit chez Pilate?—9. Com-
ment Jésus fut-il traité par Hérode ?—10. Que fit Pilate pour dé-
livrer Jésus?— 11. Rapportez la flagellation de Notre-Seigneur.
—12. Comment les Juifs traitèrent-ils Jésus après que Pilate le
leur eut abandonné ?—13. Kacoutez la mort de Notre-Seigneur.

ARTICLE II.

Est mort, a été ensev

^

Depuis trois heures, Jésus-Christ souffrait sur la croix
d'extrêmes douleurs, lorsqu'il s'écria d'une voix forte :

« Mon Dieu ! je remets mon esprit entre vop mains ;»

puis, baissant la tête comme pour donner permission à la

mort de le frapper, il expira.

Des prodiges extraordinaires eurent lieu durant que
Jésus-Christ était en croix : la terre trembla, les rochers
se fendirent, plusieurs sépulcres s'ouvrirent, et des morts
ressuscitèrent; le voile du Temple se déchira; le soleil

s'obscurcit, et il offrit l'aspect d'une éclipse totale, quoique
ce fût en pleine lune : ce qui fit dire à Dénia Aréopagite
que le Dieu de la nature souffrait, ou que le monde allait

finir.

Ces prodiges furent inutiles à la conversion des Juifs :

quelques-uns seulement, à l'imitation du centurion ro-
main, se frappaient la poitrine en disant : « Cet homme
était vraiment le Fils de Dieu.w

Cependant les Juifs, ne voulant pas que les corps r«i-
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tassent sur la croix le jour du sabbat, prièrent Pilate de
leur faire rompre les jambes et de les en faire descendre.

Le gouverneur envoya donc des soldats qui ronn i-

rent les jambes aux larrons; et voyant que Jésus était

mort, ils lui percèrent le coté avec une lance. Ainsi le

Prophète l'avait annoncé: «Vous ne briserez aucun
«de ses os;» et ailleurs; «Ils verront celui qu'ils ont
« percé.»

Cependant Joseph d'Arimathie, voulant ensevelir le

corps de Jésus-Christ, demanda à Pilate la permis-
sion de le descendre de la croix; et Nicodème Vêtant
joint à lui, ils l'embaumèrent avec des parfums pré-
cieux, le mirent dans un sépulcre neuf, taillé dans le

roc, et en fermèrent l'entrée avec une grosse pierre en
présence des saintes femmes qui les avaient accom-
pagnés.

Par ces mots: Jésus est mort, on doit entendre que
son âme; a été séparée de son corps; mais il faut bien
remarquer que sa divinité n'a été séparée ni de l'âme
ni du corps: elle est toujours demeurée unie à l'un et à
l'autre.

Jésus-Christ s'est soumis à la mort, et par sa mort il

a sanctifié la nôtre. 11 nous a mérité la grâce de faire

de cette peine du péché un sacrifice volontaire et très-

agréable à Dieu, il s'est soumis à l'humiliation de la

sépulture, pour ôter à cet état ce qu'il a de triste pour la

nature, et afin de nous remplir de l'espérance consolante
de la résurrection future de notre corps.

La vue de notre chef renfermé dans le tombeau d'où
il doit sortir plein de vie, nous assure l'accomplissement
de ce que l'Apôtre nous promet pour nous-mêmes, en ces
termes : « Le corps, comme une semence, est mis en
terre dans un état de corruption, et il ressuscitera in-

corruptible
; il est mis en terre tout dififorme, et il res-

suscitera glorieux ; il est mis en terre comme un corps
animal, et il ressuscitera comme un corps spirituel.»

Histoire. — « D'où vient que vous ne vous fâchez jamais,
«et que vous ne paraissez jamais ému, quoiqu'on puisse
« vous dire, et quelque chose qu'on vous fasse?» disait &
laint Elséar, comte d'Ariaa en Prorsncd, sa ytrtueutt époutt.
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Il lui fit c«tt« réponia: n Comment pourrais-je me fàchenr

«contre auelc^u'un et former des plaintes, lorsque je pense
«de quelles ignominies Jésus-Christ mon Sauveur a été

« rassasié pour moi? Que d'affreux tourments il a endurés pour
« mon salut ! La seule pensée de ses souffrances et de la cha-
« rite admirable qu'il a eue pour ceux qui l'ont fait souffrir et

«mourir, me couvre de confusion en voyant que je v ouffre

« rien pour lui.» Su ri us.

Exercices.— 1. Quels'prodiges s'opérèrent à la mort de Jésus-
Christ?—2. Comment Jésus-Christ fut-il enseveli?—3. Que
faut-il entendre par ces mots, Jésus est mort?—4. Pourquoi
Jésus-Christ a-t-il voulu mourir et être enseveli?—6. Quelles

espérances doivent nous inspirer la mort et la résurrection de
Jésus-Christ ?

CHAPITRE VIL

8UITE DE LA MORT DE JÉSUS-CHRIST; SA RÉSURRECTION.

Est descendu aux enfers, le troisième jour est ressuscité

des morts.

ARTICLE PREMIER.

Est descendu aux enfers

Jésus-Christ étant mort, son âme descendit aux lim-

bes, c'est-à-dire dans le lieu où reposaient les âmes des

patriarches et des saints r,;râ étaient morts depuis le

commencement du monde. Ces âmes saintes aimaient
et glorifiaient Dieu dans l'attente du divin Libérateur,

mais elles n'étaient point admises dans le ciel, parce

que l'entrée en avait été fermée par le péché de nos pre-

miers parents, et qu'elle ne devait leur être ouverte que
par la mort et îa résurrection de Jésus-Christ. A la pré-

sence de l'âme sainte de Jésus-Christ, unie à sa divinité,

les âmes justes commencèrent à jouir du bonheui
qu'elles désiraient avec tant d'ardeur; cependant elles

ne montèrent dans le ciel que le jour de l'Ascension,

parce qu'il était convenable que Celui qui par sa mort en

A ouvert l^s portes, j entrât le premier ; ce f\|t (jlonc q«
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M jour qu'elles y entrèrent avec lui, pour honorer son

triomphe, et y jouir à jamais du fruit de leurs travaux.

Histoire.— « Lorsque vous vous préparez à la sainte com-

munion, disait à ses disciples un saint personnage, tachez

d'entrer dans les dispositions des saintes âmes qui depuis

quatre mille ans attendaient dans les limbes la venue du

Rédempteur. Qui pourrait exprimer«la joie qu'elles ressen-

tirent lorsque pour la première fois elles virent l'ame et la divi-

nité de cet auguste Libérateur! Avec quels transports se pros-

ternèrent-elles pour lui rendre leurs hommages et le remercier

de la satisfaction qu'il venait d'offrir pour elles, et de la grâce

qu'il leur accordait en se communiquant ainsi à elles ! Elles

ne furent plus occupées que de lui. Renoncez de même à toute

autre affection, et attachez-vous uniquement à lui pour le

temps et pour l'éternité.»

Exercices. — 1. Qu'enlendez-vous par les limbes?—2. Quel

était l'état d«s âmes qui y reposaient ?—3. Quand entrèrent-elles

dans le ciel ?

ARTICLE IL

Le troisième jour Cdt ressuscité des morts.

Le matin du jour du Sabbat (samedi), les Juifs al-

lèrent trouver Pilate, et, lui rapportant ce que Jésus-

Christ avait dit de sa résurrection, ils le prièrent^ de

faire garder le sépulcre, de peur que les disciples n'en-

levassent le corps de leur maître, et ne publiassent

ensuite qu'il était ressuscité: Pilate leur permit de

s'assurer du sépulcre: Vous avez des gardes,^ leur

dit-il, allez, faites-le garder comme vous Ventm-

drez.

Les princes des prêtres ayant donc fait visiter le corps

de Jésus-Christ et fait sceller la pierre qui fermait l'en-

trée du sépulcre, y mirent leurs gardes. Ainsi la Pro-

vidence disposait-elle les choses pour rendre la mort

et la résurrection de Jésus-Christ plus assurées et plus

authentiques, par les précautions mêmes que prirent

ses ennemis pour empêcher toute tromperie. Si le corps

de Jé'.5us-Christ n'avait pas été visité dans le tombeau

plus de vingt-quatre heures après y avoir été déposé,

foo -Tiiîfa nnrnipint pu dire Qu'il n'était pas mort; s'ils
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n'y avaient pas mis leurs propres gardes, ils auraient pu

accuser les Apôtres d'avoir gagné les soldats romains

pour enlever le corps du Sauveur.

Cependant, le premier jour de la semaine, Jésus-

Christ étant ressuscité, c'est-à-dire ayant réuni son âme
à son corps, sortit glorieux du sépulcre; un Ange des-

cendit du ciel, renversa la pierre qui fermait le sé-

pulcre et s'assit dessus. Les gardes en furent tellement

épouvantés, qu'ils devinrent comme morts. Ils allèrent

ensuite annoncer cette nouvelle aux princes des prêtres,

qui leur promirent de grosses sommes d'argent afin

de leç engager à publier que, pendant leur sommeil,

les disciples du Sauveur avaient enlevé son corps, leur

promettant de les tirer d'affaire si le gouverneur en-

treprenait de les inquiéter. Cependant Marie-Made-

leine, qui ignorait ce qui s'était passé, et ne sachant pas

même que le sépulcre avait été gardé, partit de Jéru-

salem avec plusieurs autres saintes femmes pour aller

embaumer le corps de leur maître. Arrivées au jardin,

elles virent le sépulcre ouvert, et aussitôt Marie-Made-

leine courut en avertir les Apôtres. Saint Pierre et saint

Jean y coururent, et n'y trouvant que les linges dont on

s'était servi pour ensevelir le corps, ils s'en retournèrent,

admirant ce qui était arrivé, mais ne croyant pas encore

que Jésus-Christ fût ressuscité.

Madeleine, revenue seule au sépulcre, vit d'abord un

Ange qui l'assura que Jésus-Christ était ressuscité, et

peu après elle vit le Seigneur lui-même, qui lui ordonna

d'aller en avertir les disciples; et, pendant qu'elle y
allait, Jésus-Christ se fit voir aux autres saintes femmes

restées en arrière dans le jardin. Le même jour il se fit

voir à deux disciples qui allaient à Emmaiis; ceux-ci

s' étant empressés de retourner sur leurs pas pour aver-

tir les Apôtres de ce qui leur était arrivé, les trouvè-

rent réunis dans le Cénacle, conférant sur la résurrec-

tion de Jésus-Christ, et assurant qu'il avait apparu à

saint Pierre. Aussitôt Jésus-Christ se présenta à eux,

leur parla longtemps, et leur reprocha l'incrédulité

qu'ils avaient témoignée en refusant de croire ceux qui

les avaient assurés de sa résurrection. Thomas, qui n'é-

tait pas avec eux^ refusa de les croire; mais, huit jours
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aprèi, Jégufl-Ohriat leur apparut de nouveau, et, a^a-

dressant à Thomas, lui dit de s'approcher de lui et de
mettre sa main dans la plaie de son côté et les doigts
dans les trous de ses mains. Le disciple convaincu s'é-

cria: «Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu!» C'est
ainsi que pendant quarante jours Jésua-Christ apparut
à ses Apôtres et à ses disciples réunis plusieurs fois en
grand nombre, leur parla, mangea avec eux, leur rappela
ce qu'il leur avait appris avant sa mort, les instruisit sur
l'établissement de son Eglise, fit des miracles en leur
présence, et les convainquit ainsi de la vérité de sa ré-

surrection.

Histoire.— Jonas est une figure des plus sensibles de la
résurrection du Sauveur. Ce prophète recjoit l'ordre d'aller
prêcher la pénitence aux Ninivites ; mais, craignant que ces
peuples barbares ne le fissent mourir, il s'embarqua pour
Tarse. Le Seigneur, indigné de cette désobéissance, permet
qu'une furieuse tempête s'élève sur la mer. Les matelots,
effrayés et croyant apercevoir quelque chose de surnaturel
dans cet accident, jugent que le Ciel poursuit quelque cou-
pable

;
ils jettent le sort, et il tombe sur Jonas. Reconnaissant

son tort, il consent à être jeté dans la mer, et il exhorte lui-

même les matelots à le sacrifier pour sauver l'équipage. Ils

V consentent à regret, et aussitôt la tempête s'apaise ; mais
le Seigneur, qui voulait tout à la fois conserver le prophète
et figurer le mystère de la Résurrection du Sauveur, permit
qu'un monstre marin l'engloutît dans son sein. Au bout de
trois jours il le vomit sur le sable sans lui avoir fait aucun
mal. Alors ce prophète, instruit par sa propre expérience,
accomplit sa mission et convertit Ninive. Jésus-Christ lui-

même nous assure que Jonas, dans la baleine, fut la figure
de son corps mis en terre et ressuscité le troisième jour. David
avait aussi annoncé ce mystère en disant au nom du Messie :

« Vous ne permettrez pas que votre Saint éprouve la corrup-
tion du tombeau.»

Exercices.— 1. Quelles précautions les Juifs prirent-ils pour
empêcher les disciples d'enlever le corps de Jésus-Christ?

—

2. Comment Jésus-Christ ressuscita-t-il ?—3. Que trouvèrent
Madeleine et les saintes femmes dans le sépulcre ?

—

i. A qui
Jésus-Christ apparut-il ?—6. Que fit Jésus-Christ pendant les

quarante jours qu'il passa sur la terre après sa résurrection ?

l
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ARTICLE III.

Preuve* de la Réiurrectîon de N.-S. Jésus- Chriit.

La résurrection de N.-S. Jésus-Christ étant le prin-

cipal fondement de notre sainte Religion, Dieu a voulu

que ce fondement fût inébranlable. Aussi cette vérité

a-t-elle le plus grand degré de certitude qu'il soit pos-

sible de désirer. La mauvaise foi seule, ou un aveugle-

ment volontaire, pourrait résister au témoignage des

Apôtres, qui, en prêchant ce grand mystère, n'ont pu

ni se tromper, ni nous tromper.

Ils n'ont pu être trompés ; autrement il faudrait dire

que tous les disciples ensemble se sont imaginé voir

Jésus-Christ, l'entendre, le toucher, manger et s'en-

tretenir avec lui, et cela pendant quarante jours; qu'ils

se sont imaginé apprendre de sa bouche plusieurs

choses nouvelles et importantes sur la prédication de

l'Evangile, sur l'établissement et le gouvernement des

ét'lises, sur l'administration des sacrements, tandis

qu'ils ne voyaient et n'entendaient rien. On sent quelle

absurdité il y aurait dans une telle supposition. On
peut, à la vérité, se tromper sur une opinion ;

mais se

tromper sur un fait sensible et palpable; mais s'ima-

giner voir pendant quarante jours ce que Ton ne voit

pas, s'imaginer entendre ce que l'on n'entend pas,

toucher un homme que l'on ne touche pas, manger

avec lui quand on n'y mange pas, c'est ce que l'on ne

saurait supposer sérieusement, surtout Iqrsque ce n'est

pas seulement une personne, mais plus de cinq cents

personnes qui seraient dans cette illusion pendant un

li long espace de temps. Il est donc impossible que les

disciples de Jésus-Christ aient été trompés sur le fait de

la résurrection.

On ne peut pas non plus supposer qu'ils aient

voulu nous tromper, qu'ils aient publié cette résur-

rection sans en être eux-mêmes persuadés. C'est au

milieu de Jérusalem qu'ils annoncent la résurrection

de Jésus-Christ ; c'est le cinquantième jour après sa

mort, dans un temps où il eût été facile de les con-

!RII
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vaincre de faux, c'est devant le Conseil suprême de la

nation, devant les princes des prêtres, qui par là se

trouvaient coupables du crime le plus énorme, d'un déi-

cide, qu'ils le publiaient hardiment. S'ils n'eussent pas
cru que Jé&us-Cbrist était véritablement ressuscité, se

seraient-ils ainsi exposés au grand jour? auraient-ils

ainsi méprisé les menaces des chefs de la nation, que
cette résurrection rendait furieux, et les recherches
qu'on aurait pu faire contre eux, et qu'on n'a jamais
faites? Saint Pierre a été chargé de chaînes jusqu'à
quatre fois : lui qui avait tremblé à la voix d'une ser-

vante, aurait-il eu le courage de prêcher Jésus-Christ

ressuscité dans l'assemblée la plus imposante de la na-

tion, s'il n'avait pas été persuadé de cette résurrection ?

Loin qu'on les ait convaincus de faux, à la première

prédication de ^aint Pierre trois mille personnes se con-

vertirent, et cinq mille à la seconde.

Les témoins oculaires de la résurrection étaient au
nombre de plus de cinq cents, et parmi ces cinq cents

témoins, aucun ne s'est jamais démenti : tous, depuis

le premier jusqu'au dernier, ont persisté dans leur

témoignage jusqu'à la fin, sans que ni la crainte des

supplices, ni la vue de la mort, aient jamais pu les faire

changer. Presque tous ont soufiert la mort, et une mort
cruelle, pour attester la vérité de ce fait. « Ce que nous
«annonçons, disaient-ils, nous l'avons vu de nos yeux,

« nous l'avons entendu de nos oreilles, nous l'avons

« touché de nos mains.»

Ce n'est pas tout : les Apôtres, pour confirmer la vé-

rité de leur témoignage, ont fait les miracles les plus

éclatants. Saint Pierre guérit en un instant un homme
de quarante ans, perclus de l'usage de ses membres
depuis sa naissance, connu de toute la ville ; et c'est au
nom de Jésus-Christ ressuscité qu'il fait ce miracle dans

le Temple, à la vue d'une foule de témoins. On étend

dans les rues, par où il doit passer, des, malades de toute

espèce, et l'ombre seule de l'Apôtre leur rend à tous la

santé.

Cette vérité de la résurrection de Jésus-Christ jette

sur la Religion une lumière aussi éclatante que celle du
—

-î^'iliio C»3 «

I
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U eut vraiment le Fils de Dieu, comme il Ta dit; son
enseignement est en tous points véritable : la Religion
qu'il a établie est incontestablement divine.

Histoire.— Mes frères, dit saint Augustin, la résurrection
de Jésus-Christ est si certaine, que nous pourrions en prendre
à témoin les soldâtes chargés de garder son corps ; mais l'ava-
rice qui avait corrompu un perfide disciple fut aussi employée
pour pervertir les premiers témoins de la résurrection. « Nous
vous paierons bien, leur dirent les Juifs, si vous dites que,
pendant que vous dormiez, ses disciples sont venus et l'ont
enlevé.» En vérité ils se sont bien trompés dans leurs recher-
ches. Qu'avez-vous dit? finesse malheureuse! Est-il possible
que vous vous précipitiez avec tant d'aveuglement dans les
abîmes d'une malice détestable ! « Assurez, disaient les Juifs
aux soldats, assurez que, pendant que voua dormiez, ses
disciples l'ont enlevé.» Misérables, il faut que vous soyez bien
endormis vous-mêmes pour nous produire ainsi des témoins
endormis !

Exercices. — 1. Comuient devons-nous regarder la résurrec-
tion de Jésus-Christ?—2. Les preuves de la résurrection sont-
elles convaincantes ?—3. Les Apôtre" n'ont-ils pas puse tromper
en disant que Jésus-Christ est ressuscité?—4. Peut-on supposer
que les Apôtres aient voulu nous tromper, en prêchant la résur-
rection ?—6. Quels miracles firent les Apôtres pour confirmer
leur témoignage ?—U. N'y a-t-il que les Apôtres qui aient été
témoins de la résurrection de Jédus-Christ ?—7. Que prouve la
vérité incontestable de la résurrection ?

CHAPITRE VIII.

ASCENSION DE JÉSUS-CHRIST.

Jésus-Christ est monté au ciel ; il est assis à la droite de Dieu.

Quarante jours après sa résurrection, Jésus-Christ
assembla ses Disciples sur la montagne des Oliviers, et
là, ayant levé les mains, il les bénit, et se sépara
d'eux. Ils le virent s'élever, jusqu'à ce qu'une nuée le
dérobât à leurs yeux; alors deux Anges leur apparu-
rent, et leur apprirent que le Seigneur descendrait un
jour du ciel de la même tTJîini<!>vo nn'îl vonoif A't,
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On dit qne Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu son
Père, par une imago sensible empruntée des choses
humaines, pour faire concevoir que l'humanité sainte
de Jésus-Christ est élevée dans le ciel au plus haut
degré de gloire et de puissance, et qu'elle s'y repose
après ses travaux comme sur le trône éternel de son
empire. Quand un roi associe son fils à la royauté, il le

fait asseoir sur le trône à côté de lui, pour nia.v^uer
qu'il veut qu'on le regarde comme son égal, et que tous
les ordres de l'Etat lui rendent le respect et l'obéissance
comme à lui-même.

Or l'Ecriture représente Dieu assis sur son trône,
comme Roi du ciel et de la terre : ainsi, quand on dit
que Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu son Père,
on doit entendre qu'étant, comme Dieu, égal à son Père,
il est, comme homme, par la grandeur de sa gloire et
de sa puissance, au-dessus de toutes les créatures, parce
que son hunianité sainte a le glorieux avantage d'être
unie à la personne du Verbe.
Le Fils de Dieu, au sein de sa gloire, s'occupe de

nous, il est attentif à tous nos besoins ; il exerce l'of-

fice de médiateur et présente à son Père les cicatrices
des plaies qu'il a reçues dans sa Passion, pour implorer
sa miséricorde en faveur des hommes. Il y est notre
avocat et notre défenseur; la voix de son sang sera
toujours plus puissante pour nous obtenir miséricorde,
si nous travaillons à nous appliquer ses mérites, que
celle de nos crimes pour attirer sur nous les châtiments
de la justice divine.

Jésus-Christ est dans le ciel comme notre Roi et notre
Seigneur; il a sur nous un souverain empire, non-seu-
lement parce qu'il nous a créés et qu'il nous conserve,
mais encore parce qu'il nous a rachetés. Nous sommes
donc à Jésus-Christ comme son héritage, sa conquête et
le prix de son sang.

Jésus-Christ dans le ciel est notre pontife; il a
exercé la fonction de pontife sur la croix en s'oflfrant

lui-même à son Père comme une victime de propitiation
pour nos péchés : il l'exerce encore dans le ciel, où,
étant assis à sa droite, il se présente pour nous devant
lui: et comme il possède un sacerdoce éternel, il peut
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toujours sauver ceux qui s'approchent de Dieu par éôn
entremise. Ayant donc pour pontife Jdsus, Fils de Dieu
qui est monté au plus haut des cieux, présentons-nous
avec confiance devant son trône, afin d'y recevoir misé-
ricorde et d y trouver le secours de sa grâce dans tous nos
besoins; car le pontife que nous avons n'est pas tel qu'il
ne puisse compatir à nos faiblesses, puisqu'il a Voulu
être éprouvé, comme nous, par toutes sortes de maux
quoiqu il fût sans péché.

'

Enfin Jésus-Christ dans le ciel est not^-e chef, c'est-à-
dire qu il est à la tête d'un corps dont nous sommes les
membres. Ce corps, c'est l'Eglise, et Jésus-Christ est à
son Eglise ce que la tête est au corps : il lui communique,
la vie et il 1 anime de son esprit; toute grâce, toute bonne
pensée, tout saint désir, toute bonne œuvre, toute vertu
découle de cette plénitude, qui est en Jésus-Christ notre
cnei.

fi/llT''''''T^" ^^"^ <xtK)ipme. qui était un fervent chrétien,

AnrL ^^? ^^ ^? Terre-Samte d'une manière très-édifianteAprès 8'etre confessé et avoir reçu avec dévotion le sacre^ment du corps de Jésus-Christ, il se rendit d'abord à Nazareth.où s est opéré le grand mystère de l'Incarnation : il alla en'suite successivement à Bethléhem, où le Seigneur prit nait

TZ' 'T 'rT "^^
'^«"^i^^»°. ^û Jésus fut baptisé par saintJean; dans le désert, où Jésus demeura quarante Jours enretraite

;
sur le Thabor, où il se transfigura; à Jérusalemdans le céna.3le. où il institua l'adorable luchiristJe dansTéjardin des Oliviers, dans le prétoire et sur le Calvaire mû

iSof T^''''^'T ^S"'"^^'^^^^ '' ^' ses souirancea? à

Lf^^t ?^T '°'P'/"* T^''^^' «* "^ il ressuscita
; enfin

TJJT ^" f '' ^^^ ^^^'^^'«' •^'^^' ^P^è« ^^«ir béni sesApôtres, il monta :u ciel en triomphe. Dans les différentes

rents mystères du Sauveur, son cœur était brûlant d'amour •

ce fut l'amour qui lui mit dans la bouche cette prièrr «
Jésus, Jésus, mon très-aimable Sauveur, où vous cher-

iTtTJ S^^^"'^°a°* ««r la terre, puisque vous l'avez

où vot^.. ''^'f•"'^^
^^r"« «'^i^»^' attirez-moi au cid

fu exnn./. tÎ
'^- P''^', '"^i' P'^"°°«é *^«"^ prière, qu'elletut exaucée. Il expira. Il mourut d'amour pour son Sauveur I

Lasausse.

Exercices.— 1. Comment nomme-t-on le mystère par leoualJé.u.-Chnst a c«..é d'êtr» vi«ibl.ia«ut .ur 1. t^.m îiJŒ



et comment Jésus-Christ monta-t-il au oje^-»-
9;^«/J«^»;îjrt/t

paroles, ^l assis à la droite de Dieu?^. Que fait Jf
Bue-Chr st

Sans le ciel, et quelles fonctions y ««T<'«-/-^1
'-^' <?,?:i«,^'f

Jésus-Christ i.-t-il sur nous comme Roi et corjme Se'gneur ._-

6 Comment Jésus-Christ ePt-il notre Pontife dans leciel?-7.

Qu'est Jésus-Christ, dans le ciel, pour 1 Eglise T

H f. >

CHAPITRE IX.

DE LA MORT ET DU JUGEMENT,

Jésus-Christ viendra juger les vivants et les morts.

AETICLE PREMIER.

De la Mort.

V&us mourrez, telle est la sentence qui fut pro-

noncée contre Adam après son. péché, et que nous

voyons se réaliser tous les jours. Il n est rien de plus

certain que la mort, et rien de plus incertain que le

temps de notre mort. Nous mourrons tous, c est-à-dire

nous quitterons cette terre que nous habitons, et nous

entrerons pour toujours dans l'éternité. A la mort nous

quitterons tout: parents, amis, richesses, honneurs,

emplois, sans exception et sans retour. A la mort tout

nous quittera aussi, ei ^pté nos œuvres bonnes ou mau-

vaises. . ^ 1.1 -

Si la seule pensée de la mort est insupportable aux

amateurs du monde, aux voluptueux, en un mot aux

pécheurs, combien terrible doit en être e coupi U

moment effroyable, qui leur découvre le vide des

choses d'ici-bas qu'ils ont trop aimées, et 1 importance

de la vertu, qu'ils n'ont peut-être connue que pour la

mépriser !
, ^ , .

Rien de plus incertain que le temps et iCS circon-

stances de la mort: mourrons-nous d'une maladie

lente, ou subitement? Aurons-nous le temps de nous

préparer, ou serons-nous surpris? Mourrons-noufl dans



— 33 —
)Deu de jours, dans

parvîendrons-nouê1 moment, ou

j ^, - vieillesse? Mourrons-nous aans la CTâce

certain, c est que nous niourronB, et que probablementnous mourrons comme nous aurons vécu : c'est queTonne accueille que ce que l'on a semé; c'est que la mort

ttî^lV' "''• ^' ^»"^ ''' ''^"^^ encore c'est qn^

cide de tout; que si l'on meurt en état de erâce on Patheureux éternellement; et que si l'on ZZVn néchémortel, on est malheureux pour toujours
Puisque la mort est inévitable et qu'elle doit déci-der de notre sort éternel, nous devL nous y p^parer et profiter dn ttmps qui nous re.ste. Il sW ici

tjT ^^Z-r^f 'T''' »» P'"**' <•«= n résolue
intérêt; car dit Jésus-Christ, que servirai» à l'homme degagner tout le monde s'il perdait son âme? Et eTeffe,
serait-on bien eonsolé dans les brasiers éternels par !e

ronTfe-.f r° " '" ^''"''' ""''«' puissant, ou que

alors que 1 on a été dans l'erreur, et qu'il n'v avait na«
d'autre fortune que la vertu. „ J'i poldé le plTl^d
1^^""vJLTT' ^'™' S'=P«>r.e.Sévère^^ ^„u

.fe »^r T IT ^"' Pxi^" «e servir dans l'état où

vinrTÙ- " •^•t""""*
P"'"'^'" '« ^"^P destiné à enJ:

^^a tçr/ ^'^*" ""^'"•'^™ * '-^ '- -i»--

nIiïS/'""''-
"'î*'''"" «'«=^P<;'dient sans beaucoup d'ap-

fcd'éS' 'n
«™'''? demandent beaucoup ïe^.n et d étude. Comme e'est la marque d'un Mprit

est-ce le propre d un esprit bien fait de penwr beàucoun

aux Xir^' T"'^?'- ,
" '^'" P^PorSonnertsZ

mo^irif? p .
"""'"^

î'"f
^'^-de affaire que de bien

mort Esft? 'T ^' ^ "« PO" ^ pW à 1.

l«"w«.t°S'ï^
condamné H mort estime-t-il beaucoupm bien, et les honneuiu de ce monde f T«ll«i doiTtot
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être nos dispositions : la mort nous poursuit, et infail-

liblement elle nous frappera, peut-être au moment
où nous y penserons le moins. Préparons-nous donc

chaque jour, puisque chaque jour peut être le terme

de notre vie. Ne nous y trompons pas, ne nous faisons

pas illusion sur un point aussi important; n'att^ndona

pas le dernier moment : peut-être ne serait-il plus temps.

Celui, dit saint Augustin, qui a prorais le pardon au

pécheur qui se convertira, ne lui a pae promis le len-

demain pour se convertir. C'est donc une témérité,

c'est même un crime d'attendre à une dernière maladie

fiour se préparer à la mort. Quoi ! dans ce moment où

'on n'est pas même capable de s'occuper des affaires

les plus ordinaires, on penserait pouvoir accomplir

l'œuvre la plus difficile, la plus importante, celle qui

demande les plus grands soins! Comment recevoir les

Sacrements avec fruit lorsqu'on sait à peine ce c^ue

l'on fait?" Comment débrouiller une conscience pleine

d'iniquités lorsque toutes les facultés de l'âme sont ab-

sorbées par les douleurs et les horreurs de la mort?

Comment prouver à Dieu qu'on déteste le péché, l'ayant

aimé, et s'y étant livré aussi longtemps qu'on a pu

se procurer sa jouissance ? Ce n'est plus alors la pé-

cheur qui quitte le péché, c'est le péché au contraire

qui quitte h pécheur. Pour l'ordinaire. Dieu laisse

mourir en impénitents ceux qui ont vécu dans l'im-

pénitence. Quand il en arrive autrement, c'est un mi-

racle: Dieu peut faire ce miracle, mais c'est une fu-

neste et damnable présomption que de l'attendre en

vivant mal.

Histoires. — Un ieun^ ofiBcier français forcé de quitter s»

patrie se retira en Espagne, et, touché de la gi-âce, il résolut

de consacrer le reste de sa vie à se préparer à la mort. Plein

de cette pensée, il se présenta à une mairon religieuse qui

faisait profession de mener une vie très-austère, et obtint,

à force d'instances, d'y être admis. Pendant son noviciat il

écrivit à sa sœur er» ces termes : « Il n'y a pas de mendiant

en Espagne qui soit plus mal nourri que nous, et qui ne soit

mieux en tout ce qui regarde les besoins du corps. Cependant

aucun d'entre nous ne voudrait changer son sort contre un

empire, sachant bien que K mort ne tardera pas à confon^ri
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\«9 •mportuTB avM le dernier de leurn lujete ! Châoun §'•«
r» n emportant ou© 968 œuvres; alors on est bien aised'aroir

r* lit Ti» • ? "J^
°'^'?' ^P'^« ** profession, ce religieux

fut attaqué d'une hydropiBie qui a. Ut de quatre mois de

irrSîr? ^*
''°fV'^* *." ^^^^'^'^- C°"«»^6 «^r la cendre eî

ia^r^lin P''"'''' ^'^ î"**^" ^"^ P^^ *^^ ^^«^ ^»^e expressionde reconnaissance qui attendrissait toute la communauS^

!'a?f.r^^°''î"'''*«"'"^' ^^'^'^^1= ^«"« m'avez ouvert
les portes du ciel en m'ouvrant celles de cette maison I Oh Ique je suis heureux d« m'être préparé à la mort! qu'il wtdoux de mourir quand on espère fermement passer de la terVeau ciel

1 Oh que bienheureux sont ceux qui comprennent

« U vient à pt. are son âme /»>

— Que pourrait regretter le juste à la mort ? Los biens dela terre ? son cœur en a toujours été détaché. Ses parentese. amis? mais il sait qu'il pe les quitte point pour toujours^oju nous rev^ron^ disait ï «es parents désoîés uneTeune

JZZt ^^ ^^'" ^'P*''" longtemps en proie aux plufcm!elles douleurs, nou* nous revenons. Elfe mourut en pm.nonçant ces paroles. On lui a élevé un superbe mausolée oùdie est représentée assise et écrivant su? une lionne cwmots : Nûîis nous reverrons.
v^uiuuue ces

--Un enfant n'ayant que peu d'instants à vivre, et vovantcouler lesjarmesjle_sa^mère. lui dit: « Ne mW-vou7pLappris que pour voir Dieu
peine sept ans !..

.

il fallait mourir?» et il avait à

Exercices. -- 1. Par quoi se termine l'existence de tous Imhommes,ci-bas ?--2. Quelle, conséquences pratiques faut-H tir!!de la certitude de la mort, de l'incertitude du Xmente de S

ARTICLE II.

Bu Jugement.

«Il est arrêté, dit saint Paul, que tout homm«
mourra, et qu'après 3a mort il sera jugé «

L'immortalité de l'âme suppose nécessairement unjugement qui décide de son éternité, car le juste et l'im-
pie ne peuvent obtenir le même sort. La foi nous anprend même qu'il y aura deux sortes de jugemente, f.

in



!. t-*

I'

-86-
partIouUer et le géuér^. L« jugemeut portioulier e«t

celui que chaque liomme subit immédiatement apràe »%

mort, sur le mal qu'il a fait et le bien qu'il a omis de
fiiire. Par ce jugement son sort sera fixé pour l'éternité.

Aussitôt après ce jugement particulier, les âmes qui,

quoiqu'cn la grâce de Dieu, ont encore à satisfaire à sa

justice pour des fautes légères, ou à raison des péchéa

graves pardonnes doii^ elles n'ont pas fait une péni-

tence suffisante, vont en purgatoire pour achever de
se purifier avant d'entrer en paradis; celles qui sont

exemptes de toute souillure sont innnédiatemeut in-

troduites dans la gloire ; mais celles qui sont coupables

de quelque péché mortel sont précipitées en enfer, en
attendant la résurrection générale qui aura lieu à là fin

du monde.
C'est alors que se fera le jugement général, où sera

confirmée et manifestée la seut^nico déjà prononcée dans
le jugement particulier. Jit jugomeni général sera pré-

cédé de signes efi'rayants. Notre-Seigneur lui-même nous
eu a tracé la peinture dans l'Evangile. 11 y aura des

guerres, des famines, des pestes et des tremblements de
terre ; le soleil et la lune seront obscurcis ; les étoiles sem-
bleront tomber du ciel ; la mer fera un bruit épouvantable
par l'agitation de ses flots, et les hommes pécheront de
frayeur dans l'attente de ce qui doit arriver à l'univers.

Alors, eu un moment, en un clin d'œil, au son de la

dernière trompette, tous les morts ressusciteront. Le
signe du Fils de l'homme, c'est-à-dire une croix lumi-

neuse, brillera dans les airs, et Jéfjus-Christ descendra
visiblement du ciel, avec une grande puissance et une
grande majesté, pour rendre à chacun selon ses œuvres.
11 sera accompagné de ses Anges, qui sépareront les bons
d'avec les méchants. Que cette sép iration sera terrible,

et que le feort des uns et des autres s^ra différent! Les
justes seront placés à la droite du souverain Juge, les

méchants à sa gauche. Alors toutes les consciences

seront manifestées aux yeux de l'univers, ce qu'il y a
maintenant de plus caché et de plus secret sera connu et

exposé à la lumière.

Le juste, qu'on avait méprisé sur la terre, paraîtra

orné des bonnes œuvres qu'il avait cachées avec soin;
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et le pëoheur sâr» oourert de hnntM vu j
qu'il .v«t d^roM. à ,. c»naLt?a«\rn>tr "JTle v.o« çarattra tel quil est, avec la diCS et l'î»famie qui lui appartiennent 0„.IU

.''.'"'™"'^ ?' ' <n-

alors u'n Jeuneln,n?e""nueu^x ^ i'^^r^nH?.Tdiscours des méchante et résisté à^«««^1- 5 ^f
^®*

mauvais exemples ! Ou'il «Prf K ^^f°° ^® ^'"^«

combats qu'il Tum eus à onln,' T ^f,1°«^°^«Sé des

aura été l'oh It r Ar!" ««^/f
«'r, des railleries dont il

Ic8 ténèbres, en voyant eeuia„^n LT. ""T"'
'^»'"

pajatt n.aintcna„t »i"r:ra\"'érisL°t"[
'^ ""' ""' '"'

tence mCme du souverain Timoi t T l P"^ '* ^''-

dans un profond sile": lol^J de d"u dira^r"
"'"^

seront à sa droite ces eonsohntes narole, V "^ '"'"

qui etee les bénis do .nou l4re roS^Ie ,1"""'' '""?

une Vôtres,-
™ •"«""""", """"«; profitons de l'avis

-•appfi:„r:i »;"'ce'%rne\"Lr tr-'d''"'

tfiîeTtouTeeTrii-t'^;'' T'»"'-— »

l"
j:r- --- a"ctnree-d=At
H.SToia.._0n libertin adonné à U,us les vices avait eu,

'
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d^ sa tendre jeuuea^e, d(M principea religieux. Une mèrt
vertueuse n'avait rien négligé pour les enraciner dam ton
coeur. Orace à l'éducation très-chrétienne qu'il avait reçue,
quoiqu'il eût perdu les mœurs, il n'avait pas encore perdu la
foi. Une nuit qui suivait un jour où il avait donné dans de
grands excès, il eut un son^e: pendant son sommeil il se vit
traiif'porté au tribunal de Dieu. On ue peut concevoir quels
furent sa confusion, sa crainte et son effroi. A soa réveil il

avait une fièvre ardente ; il était tout en sueur et hors de lui-

môme. H Laissoz-mui seul, disait-il, fondant en larmes, à
ceux qui eurent les premiers occasion do le voir en cet état

;

laissez-moi seul. J'ai vu mon Jugel pardon, Ô mon Dieu!»
Ses (!ompagnons de débauche apprirent que leur ami était
malade, qu'il pe désolait; ils vinrent le voir pour le consoler.
« Reùrez-vous, leur dit-il, vous n'êtes plus mes amis! je ne

, vous verrai plus; j'ai vu mon Juge. Quelle majesté et quelle
sévérité éclataient sur son visage ! Oh ! que d'accusations,
que d'inter^-ogations auxquelles je n'ai pu répondre ! Tous
mes péchés sont écrits, je les ai lus. Ah ! quai nombre 1 j'en
connais l'énordité. Que de démons n'attendaient que le sig-
nal pour m'enlever! Je frémis, et je frémirai longtemps.
Faux amis, retirez-vous pour toujours. Que je m'estimerai
heurjux si je puis apaiser par la plus rigoureuse pénitence
mon terrible Juge! Je m'y dévoue. Hélas! je paraîtrai
bientôt réellement à son redoutable tribunal ; ce sera peut-être
aujourd'hui. Pardon, ô mon Dieu 1 je ne cesserai point de
vous dire: Pardonnez-moi, faites-moi miséricorde: ne me
perdez pas, ayez pitié de moi.»

Exercices. — 1. Que nous apprend la foi à l'égard du juge-
ment?—2. Qu'est-ce que le jugement particulier?—3. Quels
seront les signes précurseurs du jugement général?—4. Com-
ment se fera le jugement général?—6. Quelle différence remar-
quera-t-on entre les hommes au moment de subir le jugement
général ?—6. Par quelles paroles Jésus-Christ nous presse-t-il
de nous préparer au jugement général ?

CHAPITRE X.

DU SAINT-ESPRIT.

Je crois au Saint-Esprit.

Il ne suffit pas de croire au Père tout-puissant, qui
nous a créés, en Jésus-Christ, son Fils unique, qui



e: ne me

hotu » «ohotéa «i nous ne croyon. en m«me temrs ittbwnt-Esprit, qui nous Banotifle.
^

Nous àîvons dono croire d'une fcnne foi qu'en Dieu il

y . une troisième personne, oui est le Saint-Ï prit c^t«troisième personne proeède au Père et du Fi ^110 fumême nature et la même divinité que les deix autre»personnes; ainsi le Faint-Esprit est^1 auTi™ et au^.Is; Il est également éternel, tout-pufssant^ infi™ , 1 a

du Père et dn Pil.
^° """ """' °'^=""« ""• "O"

il esVlB m«™^ V,-'
'"'" "T^""^ ^*^ '"'Ptis'S'- Comme

Il est le même Dieu que le Père et le ilfils, nous lui dlvon. les mêmes adorations et les mêmes hommage, I)tlà vient que le Saint-Esprit est adoré et gTorifié eon!jointement avec le Père et le Fils, et que noi^rminon,

.. prnS'eX'miTCes d^vi^ir,:^ ZJ^de courage et de force pou? prêcher l'Evangile eTensceller la vérité par l'effusion de leur sang Tlcurlommuniqua aussi le don des langues et il erâcM né^^

rpe^Tel.
''^''^"—

'
de^EgUse" fa^'^ruve^S

tifi?a«on'"dr r""""*™""""' »" Saint-Esprit h sanc

moÛr et „,!! ."'^T' P"^"" 1»" «'*»' ""Esprit d'a-

r,/;x ^T " *" '"' <»"" "^P"»'! «J»"- nos âmes cettechanté qui les sanctifie. C'est donc le Saint-St „!î

comme lame est la vie du corr.s- I'/ît^û «»„ j •

quWant qu'elle est unie'l Tr^rit' 'Zt^^lZ
ame na de mouvement vers Dieu oue nar le S»infEspnt, et elle ne peut rien faire danrî'or'dre du ^lu^que par son inspiration et son impulsion.

'

vérii ewtS-''
'"^ *PP''^ ?'"'» ''J^""'»" l'Esprit deVérité, est-à-dire qu'il est la source de toute vérit*

remnlT'
"*^ -' «"««'g"*' C'est lui qui en un momënl

IM connaissances les plus sublimes. C'est lui oui a narUpar I« Prophète, et f„ ET«.géli,tes. C'„»"r,;„i
''^
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instruit encore, et qui dissipe par sa lumière les ijè-

nèbres de jiotre ignorance; il nous montre la voie du
ciel, et nous donne ' i force d'y marcher. Votre Esprit,

dit le Prophète, me conduira dans une voie droite dont

le terme est le salut. Le Saint-Esprit nous parle inté-

rieurement pour nous d<5tourner du mal et pour nous

inspirer le bien que nous devons faire. C'est donc au

Saint-Esprit que nous résistons quand nous rejetons

les pensées qui nous détournent du mal et nous portent

vers le bien.

• HiRTOiRE. — Simon le Magicien s'adonna de Iwnne heure

à la magie. Ses onchantements et see prOiStiges firent que le

f)euple qui le suivait l'appelait la grande Vertu de Dieu. Mais
orgque saint Pierre et saint Jean se furent rendus à Samarie

f>our imposer les mains aux nouveaux baptisés que saint Phi-

ippe, un des sept diacres, avait convertis par ses prédications

soutenues de; beaucoup de miracles, il crut en Jésus-Christ,

et il reçut le baptême. Cependant, témoin des p/odiges qui

s'opéraient sur ceux qui avaient re<}u le Sjiint-Esprit, il osa

aspirer au pouvoir d'imposer les mains, ot de tourner à sa

propre gloire les miracles qu'il espérait opérer comme les

Apôtres. Dans cette censée, il leur préeenta de l'argent et

leur dit : « Donnez-moi le pouvoir que vous avez, aiin que
ceux à qui j'imposerai les mains reçoivent le Saint-Esprit.»

Mais Pierre lui dit : « Que ton argent périsse avec toi, puisque

tu as cru que le don do Dieu peut s'acquérir avec de 1 argent;

fais pénitence.» Bien loin de faire pénitence, Simon donna de

nouveau dans la magie, s'abandonna à toutes sortes de déré-

glemente, et devint l'ennemi secret des Apôtres. Après avoir

mfecté Samarie de ses erreurs les plus extravagantes, il vint à
Rome; et voulant persuader qu'il était Dieu à l'empereur

Néron, qui le protégeait, il promit de s'élever au ciel à la vue
de tout le monde. Tout le moude s'assembla pour êtrelémoin

d'un tel spectiicle ; et en etiet Simon s'éleva, ou plutôt il fut

enlevé as&ez haut par le démon ; mais Pierre se mit en prière,

et sa prière fut écoutée de Dieu. L'action du malin esprit

cessa; le magicien tomba, et son corps fut brisé par sa chute.

Il mourut à l'instant même. C'est de ce Simon qu'est dérivé

le nom de simonk, c'est-à-dire le péché détestable que com-
mettent ceux qui achètent ou vendent les dons et les grâuei

du Saint-Esprit. Lasausse.

ExE»ciCK8.— 1. Qu'est-ce que le Saint-Esprit?—2. Quels efFeti

produisit la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres ?—8. Pour-
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CHAPITRE XL

DE l'Église.

J« crois la sainte Eglise oatholiqu».

ARTICLE PREMIER.

Etahlissetneiit de V Eglise,

^TLJ\ i ^'^^?^^^ ^'"^"^ <^» ce monde pour sau-

de Ba^,^ M ^""""T'i
^'''' ^ ^^""^ de nouveaurrovensde salut; il a voulu les réunir et n'eu faire nn',^ a! ?

la ^Z.TTn "^'.f-
'"''" '« Saint-Esprit sortirent de

ville de JdSm T. -.Î'^'t''?!
"" "'"«» ^^ I»

~le r,i%er'ia'S' .tetr.l ".L^-i!...'»
^es Apôtres prêchèrent eiisuite ia "parole £"0!^'"'^

Wb' rf •,'"" T'^ '" -^"Sée 'ataiurr^samarie, de 1^ ,1s passèrent dans 1» Syrie et dan» le.
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proTinoM de l'Asie Mineare, dans 1» MaoédoiiM, d*M

fa Grèce et presque par tout le inonde, annonçant

l'Evangile, c'est-à-dire la bonne nouvelle de la rédemp-

tion des hommes par Jésus-Christ.

Cependant les Juifs résistaient opiniâtrement à l'Evan-

gile, et persécutaient avec fureur les disciples de Jésus-

Christ D'un autre côté, les païens s'opposèrent de toutes

leurs forces à son établissement. Tout ce qu'il y avait de

grand et de puissant parmi eux se déclara d'abord en-

nemi de cette religion j mais, malgré la fureur des Juife,

l'opposition des grands et la corruption générale des

peuples, attachés depuis longtemps à une religion

toute sensuelle, les Apôtres établirent l'Eglise de Jésus-

Christ dans toutes les contrées de l'univers. Ceux qu'ils

choisirent pour leur succéder dans le ministère apos-

tolique imitèrent leur zèle, et transmirent pareille-

ment à leurs * successeurs le dépôt de la foi, qui est ainsi

parvenu d'âge en âge, dans toute sa pureté, jusqu'à

nous.

Pour se former une idée de ce que l'établissement

du Christianisme a eu de prodigieux, il faut se repré-

senter douze hommes de la plus basse classe du peuple,

sans bien, sans sciences, sans appui, à qui leur maître

ne promet dans oc monde que des persécutions, des

tourments et la mort: voilà ce qu'étaient les Apôtres.

]Peut-on s'imaginer que douze hommes de ce caractère,

s'ils n'eussent été animés de l'esprit de Dieu, eussent osé

entreprendre de changer la face de l'univers, de con-

vertir tous les peuples, Grecs et Romains, Juifs et

païens, et cela en leur proposant à tous les mystères

les plus incompréhensibles et la morale la plus sévère ?

Cependant ces douze hommes, ainsi dénués de tout

secours humain, n'ayant d'autres armes que la croix,

d'autres moyens que la parole, ni d'autre défense

qu'une patience à toute épreuve, n'ont pas seulement

osé former un dessein si extraordinaire, mais ils l'ont

exécuté ; ils ont prêché une doctrine qui captive l'esprit

et qui gêne le cœur ; ils l'ont prêchée au milieu de l'em-

pire romam, aan» lea piua giauucs vincs, vi=.;i3 i--~ Ti^iv-t--

les plus riches, les plus savantes, les plus volup-

tueuses ; à Antioçhe, à Al#«indrie, à Ephèst, à Co^r
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rinthe, à Athènes, à Eome enfin. Tout s'est sm,1.»^
contre cette nouvelle doctrine, tout a é^mis en œuvrfpour Étouffer le Christianisme dans so^ bercetuétpour en arrêter les progrès: pertes de biens, eS,pri
Sii yfT' ",' ™P,*"'^*'" '« Christianisme eCt
to^t ee'^aStP" "•""*'' ^"^^^ '" P^'-suasion, ma grétout ce quont pu lui opposer les puissances, la sa-cle

lereTaV^ou^^ir'
'""''''' '» H'^W-'et iall^

Quitter une religion qui ordonne des pratiques péni-

lavorable aux sens, et qui permet de donner un libre

ZrT T""""'
"^^ ""^ «•">«« <'»«"« i comprendremais abandonner une religion favorable aux passions

à la perte de ses biens et de sa vie, c'est ce que la persuaZion seule peut opérer, et c'est ee qui est arrivéS
1 établissement du Christianisme. Tout cel-, eôltîdîl'

Car enfin, ou les Apôtres ont fait des miracles pour convaincre les peuples de la vérité de ce qu'ils euiannon

fait des miracles, c'était donc Dieu lui-m6me qui prési-

mirleles : 7ZJ ' "' *^'"?'" P''™'-"^ '<> »»"«-miracles, la preuve n en serait que plus fort» Il n'r a

Lrtn'*","
"'""? -ï"' "" P" «P^^^^ cette peuiu^L

s'v „„^„?,-. f T""' """'f?^^ '''^ '«^ obstacles Zsy opposaient. La conversion du monde opérée Zsmiracles serait elle-même le plus grand desmS.

sai'ItXr"®"'"',^™?''"''"'' S»! «vait servi de père à

torTo'Ûfi''i£r*'f
''" ?™'°"' »™i' «« professeur de rhé-

avA/> tnn^ j>. » ,.,'.""** '****t' oxerce sa Droie.qRion
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pût parvenir. Il était cependant encore païen et adorateur

des idole» ; et non-seulemeut il le« avait adorées lui-même,

mais encore il avait employé son éloqience à engager les

•kutres à les adorer.

Quelle graco ne falrait-il pa-^ pour toucher et convertir ce

oœur I Voioi le moyen dout Oieu ae sorvit. Victorin lisait

les saintes Ecriture», et ce fut aiuès s'être appliqué avec soin

à cette leoturo et à celle des autres livres de la religion chré-

tienne qu'il dit en particulier à KaÎJit Simplicien : « Je vous

attprends une nouvelle qui vous intéressera : c'est que je suis

chrétien.—Je n'en crois rien, dit saint Simnlicieu, et je ne

vous croirai chrétien que lorsque je vola v>>rfHi daas l'église

où se tiennent les assemblées des FidMes.—Eh qu'»i î lui dit

Victorin, est-ce par une enceinte de murailles que l'on est

chrétien?» Toutes les fois qu'il protestait qu'il était chrétien,

Simplicien lui disait la même chose, et Victorin s'en retirait

toujours par le même trait de raillerie.

Ce qui le retenait, c'est qu'il eraignnit d'irriter ses amis

idolâtres, dont il croyait que la haine l'i^cvaseniit si elle ve-

nait à tomber sur lui. Mais enfin le oouiap;e e, la générosité

lui étant venus à force de lire et d'ouvrir son cœur à ce qu'il

lisait, il comprit que ce serait un crime énorme de roufjçir df's

mystères de Jésus-Christ, et de no pas rougir des supersti-

tions païennes et sacrilèges. Un jour donc qu'il se sentit plus

déterminé, il vint tout d'un coup dire à Simplicien, dans le

temps que ce saint homme s'y attendait le moins: « Allons k

l'église, je suis résolu non-seulement d'être, mais de paraître

ohi-étien.» Simplicien, transporté de joie, Ty mena sur-le^

champ, et le fit inscrire sur le catalogue de ceux qui deman-

daient le Baptême. Toute la ville de Rome fut dans l'éton-

nement et l'admiration ; la joîe s'en répandit dans toute

l'Eglise à cause de la célébrité et de la réputation de ce grand

homme.
Enfin arriva l'heureux jour destiné à la profession de foi

qu'on faisait avant le Baptême. La coutume de l'Eglise de

Rome était de la faire en aes ternies qu'on apprenait par cœur,

et qu'on prononçait à haute voix en présence de tous les Fidèles.

Les prêtres, par déférence, offrirent â Victorin de la lui faire pro-

noncer en particulier, ce qu'on n'accordait d'ordinaire qu'aux

personnes timides: mais Victorin voulut professer hautenaent,

et en présence de tout le peuple, la doctrme céleste qui devait

lo conduire au salut. Dès qu'il parut à la ti-ibune où il était

mont6, un soudain transport de joie fit retentir son nom dans

la bouche de tout le monde; et quoique chacun modérât sa

joi« par respect pour iu tsaiiiicLc uc x autivn eu un ijwu, «li ==-

«ret murmure faisait entendra d« toutde part» om paroles:

C*t9( Viciorin ! t'est Vtdùrin ! T«ut 1« monde s« tut bi«ntftt
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rha.i*°.?3w-' !î ^"•'P'f"

^'""* «^'^^ hardiesse, prononç.

foi. Il n y eut personne dans l'assemblée qui n'eût souhaitélenlever et le mettre dans son cœur; chacun l'y mettd^^
•ffet par la joie qu'on avait de le voir chrétien. Cette convoi

vZ^:^l:T •"' ^'
^T^^'' f"^^^'

et quand sainfl^'S.
1 «ut entendu racoLter à S.mplicien, il avoua qu'il s'éta^wûUtouché d'un grand désir de suivre l'exemple de Victoïki cequ

1 ezéouta ensuite entre les mains de saint AmbîoSirà'quisaintSimpIicieD avait servi de père loi-s de son baptême {^édes CotiJeH.swm de saint Augmtin, liv. vin )

nnnrîî'If""''
^" ^

""i?
'^^'^ ^^^^''^^ ^^ répondre à la «race

^ - A rinn°°"' "^^'"t'
^" P^"' ^"'«^^« «« «« '«tire do n^us^

résis;^nX;.Eres\"t";^^^^^^^
^'''"^^"^ ^^ -«^^^"*^-^ ^e^

si;^ plis'lon^^e^:^;*^"^
P'"^ ^^^^««' ^- -- ï-— ^

ExKRciCEs. -1 Y ft-t-il eu une Eglise avant Jésus-Christ

Tnlrt' 3"ûl^'l^f'^"/'"^«'^« P'-«°"^^«« médications des

cilc Vl^o;?
^^ï*""^"/ rencontra la prédication de l'Evan-

moL'T n? •
.^' ""^^ '^''*' "^^ ^'^^ 'î"''^ ^-e prodigieux l'établisse,ment du Christian sme.-5. Le Christianisme f'est-il établi 4;des moyens humains ?-6. Les obstacles qui s'opposaient à ^Iétablissement étaient-ils bien forts ^'

opposaient i cet

ARTICLE IL

Suite de rétablissement de VEglùe chrétienne.

Constance des Martyrs.

™^3'?f""T T'5' ''^e""* ^^ Jésus-Christ ne finit

m,ll? Tt'\'^f'^*''*' '""''^ '«« puissances conti-nucent pendant tro» cents ans à lui faire la gnen-éOn compte, pendant cet intervalle de temps, dix pené^cations suseitte par les ^dits des empereu s roSÎdurant lesquelles plusieurs millions do ChréUens de

k^ toZenT' fT'' "^^ •" ^^ '"»* ^S", Bouffr ren

Jésua-Chnst On inventa, pour les tourmenter les «un
pI.oee les plus effrajant,: on les étendait .,.'' il 1^
^tm*"/-!^'' ^'^"^^'^ »*" pieds "et aûima?^^
2iA "'"P??'*'"» P"": '«s mains, après leur «v..ir «^ohé de. po,d, aux pieds, et en cet «ut on le. ba^t d^
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f«ig6i OU de fouets garnis de pointes de fer jusqu'à dé-

couvrir les côtes et les entrailles. Quand ils n'expiraient

pas dans ces tourmciita, on jetait du sel et du vinaigre

aar leurs plaies, afin de les rendre plus sensibles;

d'autres fois on les rouvrait lorsqu'elles commençaient

à »2 fermer. Les prisons devenaient pour les Chrétiens

one nouvelle sorte de supplice: les plus infectes leur

étaient réservées ; ou les y jetait tout nus et tout déchi-

rés de coups, ayant les entraves aux pieds, et obligés

de se coucher sur les verres cassés dont on avait la bar-

barie de parsemer les cachots dans lesquels on les en-

ferraait. Quelquefois on les laissait mourir de faim, et si

on les nourrissait, c'était afin de les pouvoir tourmenter

de nouveau. Ou défendait ordiuairemeut de les laisser

parler à personne, parce qu'on savait qu'en cet état ils

•onverti&riaient beaucoup d'infidèles, même les geôliers

et les soldat^ qui les gardaient. Le supplice qui terminait

toutes ces tortures était d'avoir la tête tranchée, d'être

brûlé vif, d'être précipité dans la nier du haut des

rochers, ou d'être dévoré par les bêtes. Les Martyrs

demeuraient cependant fermes et inébranlables au mi-

lieu des plus longues et des plus vives douleurs; le«

tourments mêmes paraissaient augmenter leur courage.

Ce n'étaient pas seulement de» hommes qui mon-
' traient une constance si admirable, c'étaient des

femmes délicates, de jeunes enfants : tant était puis-

aante la grâce de Jésus-Christ, qui les fortifiait inté-

rieurement.

L'histoire ecclésiastique rapporte des exemples de

courage qui sont non-seulement au-dessus des
^
forces

humaines, mais encore au-dessus de toute admiration.

On ne peut lire sans étonnement ce qu'ont soufi"ert les

Martyrs de Lyon et de Vienne, sous l'empereur Mrrc-

Aurèle ; ce que rapporte l'historien Eusèbe des Martyrs

de la Palestine, et Sozomène des Martyrs de Perse;

oe qu'on trouve dans les actes originaux des Martyrs

d'Afrique, etc. Tous ces généreux athlètes ont souffert

âTec une patience invincible des tourments dont le récit

enî fait frémir: quelques-uns mêmQ les souffraient

sveo joie, ils allaient d'eux-mêmes au supplice, ils

•nignaient qu'on les épargnftt Saint Laurent, étendu
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ur un brasier allumé, disait à see boun-eaux d« toirn«r
BOD corpa de l'autre côté, parce que le feu n'avait plat
de prise Bur celui qui était déjà brûlé. Quel langage au
milieu des douleurs les plus cuisantes ? D'où venait à
ces héros du Christianisme ce courage invincible qui
leur faisait braver les tourments et la mort ? Qui est-ce
qui leur donnait cette force supérieure à tout ce que la
cruauté des tyrans pouvait inventer ? Il faliait Pans doute
qu'une vertu divine soutînt leur faiblesse natur'îlle. La
religion que les Martyrs ont cimentée de Irur sang,
est donc une religion divine. Jamais elle n'aurait pu
subsister, si une main toute-puissante ne l'eût soutenue
contre des attaques si violentes et si multipliée"; mais
Dieu la fit triompher de la fureur de ses ennemis; tous
leurs efforts, {jui auraient dû causer sa ruine, n'ont servi
qu'à l'affermir: plus les persécutions étaient cruelles,
plus la foi faisait de progrès ; le sang des Martyrs ét^it
comme une semence féconde qui enSintait de nouveaux
Chrétiens, et le monde entier, après avoir persécuté aven
fureur les disciples de Jésus-Christ, a été obligé de
s'écrier: «Qu'il est grand, le Dieu des Chrétiens!» et U
a embrassé la foi des Martyrs !

Histoire.— L'empereur Valens, qui était arien, fit défen-
dre, 8UU8 peme de mort, aux Catholiques de la ville d'Edease,
où il était alors, de faire publiquement aucun exercice de leur
religion. Les Catholiques, loin de cesser, continuèrent leurs
assemblées dans le lieu destiné à cette fin. L'empereur en fut
informé

;
il commanda au préfet de se rendre le lendemain aa

lieu de l'assemblée avec un grand nombre de soldats, et de
laire mettre aussitôt à more tous ceux qui y seraient. Le pré-
tet,qui n'était pas cruel, frémit; il fit savoir secrètement aux
taihoiiques l'ordre qu'il avait reçu, et qu'il ne pourrai* s'em
pécher de mettre à exécution. Cet avertissement, loin de Im
détourner, les porta tous à y aller dès le matin. Ils se réjouis-
saient de l'occasion favorable qu'ils auraient de donner leur
vie pour la foi en la divinité de Jésus-Christ. Le préfet se mit
en chemin escorté de soldats. Il rencontra dans une des rues
qui conduisaient à l'endroit où les Chrétiens s'assemblaient,
une jeune femme qui traînait son petit enfant par la main ; il
iUi auressa la parole. « Où allea-vous ai vite ? lui dit-il—J«
v^is, lui réoondit-elle, où vont les autres Catholiques.—Ar-
rçtez-vous, lui répriqua leprC'fçt: i§uoreî-vou3 donc que l'eB|-
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riraiir a oomuaandé d« mettre à mort tous o«uz qui Mnûtnt
l'assemblée?—Je le sais, lui dit-elle, et c'est pour cela qu«

je me hftte d'arriver aVec mon enfant, l'aniaue que Dieu m'a

donné, afin d'avoir, lui et moi, le bonheur de mourir pour la

foi de JésuB-Christ.» Le préfet, admirant sa constance, s'en

retourna. Arrivé vers l'empereur, il lui rapporta ce qu'îl

avait fait, et ce que lui avait dit cette femme. Valons, tout

confus, et ne pouvant s'empêcher d'admirer lui-même le

courage dos Catholiques, ne différa pas de quitter cette ville,

et la paix fut rendue aux disciples uu Sauveur.
Histoire ecclésiastique.

Exercices. — 1. Les persécutions suscitées à l'Eglise finirent-

elles à la mort des Apôtres ?—2. Combien de temps durèrent ces

persécutions, et quel en fut le nombre ?—3. Quels tourments les

Chrétiens eurent- ils à subir alors?—4. Quelle était la conduite

Uoe Martyrs au milieu des plus cruelles tortures?—5. Les

hommes seuls faisaient-ils éclater une admirable constance?

—

6. Où les Martjrrs puisaient-ils leur force ?—7. Que prouvent la

constance et la fermeté des Martyrs par rapport à notre sainte

religion ?

ARTICLE IIL

i Caractères de V Eglise.

L'Eglise est la société ùes fidèles jéuuis en un seul et

même corps, gouvernés par les pasteurs légitimes, dont

Jésus-Chnst est le chef invisible, et le Pape, successeur

de saint Pierre, le chef visible. Mais comme plusieurs

sociétés prennent et usurpeat le nom d'Eglise, il est

nécessaire de faire connaître les marques qui distinguent

U vraie Eglise de celles qui n'en ont que le nom.

Il y a quatre marques infaillibles qui font connaître la

vraie Eglise : savoir, son unité, sa sainteté, sa catholicité

et son apostolicité.

.!• L'Eglise est une, parce qu'il n'y a qu'une seule

Eglise dans le sein de laquelle on puisse être sauvé, et

parce que tous les membres qui la composent professent

une même foi, participent aux mêmes Sacrements, sont

animés d'un même esprit, s'entr'aiment d'une même
n^£. oanironf ?i iino môTTiA fin pt obéissent aux mêmcfl

pasteurs.

%• L'Eglise est saiute, parce (^ue sa (Jo^trine s»\
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•ûnte, que ses Sacrements «ont winte, qu'il n'y a di

fn^tl^Kf' f P
**

'°'^i'^'
'^ ^"« Jé8us-Chri8t, 8on chef

inviBible, est l'auteur de toute sainteté.
a L'Eglise est catholique ou universelle, c'est-à-direou elle n'est bornée ni par les temps ni par les W

elle embrasse tous les temps, car l'Eglise a ouS
iultrr '"'"°'- interruption, et%lle subs"Sjusqu à la consommation des siècles, selon la promessede son dmn Auteur. Au contraire les autresTod^ spor ent toutes, pour ainsi dire, sur l'e front, le caractèreae leur nouveauté; on connaît la date de leur naissancepreuve certaine qu'elles ne sont pas la véritableSde Jésus-Chnst. L'Eglise embrasse tous les lieux fies
ticlôles qui la composent sont répandus dans toutes les

tllTj' V'^'î' ? "^" ^1"^ ^^«^""« des auTres soct
étés est renfermée dans un certain pays. L'Egl'-.e estbeaucoup plus étendue qu'aucune des autres sociétés qu
ee disent chrétiennes; aussi est-elle en possession de

la aesignent par ce nom.

fjl^"^^^^^ ^^i^Vo^^^h^^. c'est-à-dire qu'elle a étéfondée par les Apôtres, et qu'elle a toujours été gouvernée

ri ''''Tf'''f
^"^ ^P^^^^- Les autres sociétés, ense séparant de la véritable Eglise, ont perdu c tt^

succe^ion. Chaque fidèle peut donc connaître aist

évê ue
^ ^'^^^^rmédiaire de son pasteur et de son

lp,^r^I^!î^^M ^f'^ ^^\ ""'"'^^^ ^^ ^ î^ portée de tous
les regards; il ne faut qu'ouvrir 1er yeux pour la décou-

rn^mo''?-^^^'^'''^
.P^^^"^ ^°^ ^^^^^ q^ professe une

^f^l q'"^"' "'^'^ ^^ "^^"^^^ mystères, qui reçoit les

ratZîfr'"''"^'.^"^ ^'^°°"^î* î'«"gi"o divine de-
1 autor«S de ses ministres.

nnPl^^ïT"^
^""''^ ^^ ""'^'^ ^^^'^^ ^^1^^'' romaine, parce

fL! P^' successear de saint Pierre et évê^ue deKome, en est le chef visible.
'^ « ue

HwoiRB. — Saint Irénée, évêque de Lyon oui avait AtA

ôS erro'nir
^^^^^^^^^^^ ^ Florfn.V'em: ïlûogmes erronés, contraires à ceux de l'Eglie cathoUque

;
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. qui.ava.«nt tu '« Se>gn™r et nous m
^^^^^^^ ^^

. ainient nppris de b» 11"-'""= " "
, . ç^t entendu la

: X.«T Et à' l-h'eore »6,ne il aura,t pr« la ^fuOe.^

l'appelle-t-on l'Eglise romaine?

ARTICLE IV.

De l*autorité de V£<jlise.

TAca rhrist a donné aux pasteurs de l'Eglise le pou-

voir d instruire et ae g
^ 5tre8, instruisez les na-

ntit ieuî ^p^^^^^^^^ ^''T Te:« tious, leui uppvc .

^ jgg

« iP vous ai commandées, et voua que je »uio
«je vou» ai

:„c!r,ii'N la consommation des siècles.»

ErertrdVrtl'pXe^st'îSi- est infaillible dans

s mC.^- an toûjÔL éclairôe et dirigée par son

Iwaife^t l'Esprit de vérité, jamais elle n enseignera

Kr^Tussi Vapôtre saint Paul l'appeile-t-.l la colonne

,* Vor^T^nî in<ibrai)lable de la véritc'.

VS e corp des pasteurs ne peut jama.s se tromper

1"t''fr°nit'™ur condamner les erreur qu. la com-

K»tt^°ni' "sont" .fe» jugements infaillibles auxi,ueis wu.
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rite; elle parle aux hommes au nom de Dieu, par l'auto-

rité et avec l'assistance de Dieu ; et quand nous soumet-
tons notre esprit à l'enseignement et aux décisions de
l'Eglise, c'est à Dieu même que nous rendons l'hom-
mage de notre foi. « Qui vous écoute m'écoute, a dit

« Notre-Seigneur à ses Apôtres, et qui vous méprise me
« méprise: si quelqu'un n'écoute pas l'Eglise, regar-

« dez-le comme un païen et un publicain.» La voix
dos pasteurs est donc la voix de Dieu môme. Aussi les

Apôtres, instruits du privilège qu''îs avaient reçu de
Jésus-Christ, mirent-ils à la tête au premier jugement
qu'ils prononcèrent ces paroles remarquables : a II a
« semblé bon au Saint-Esprit et à nous,» pour nous
faire comprendre que le jugement de l'Eglise est le juge-
njent de Dieu même.
En eflfet, il était nécessaire que Jésus-Christ donnât

à son Eglise cette autorité infaillible. S'il n'y avait point
de tribunal pour décider souverainement les questions
qui s'élèvent sur ce que l'on doit croire, chaque fidèle

pourrait s'égarer dans ses propres pensées, et il n'y aurait
plus d'uniformité dans la croyance. Si ce tribunal n'était

pas infaillible, on pourrait douter de la vérité de ses dé-
cisions, et les fidèles demeureraient incertains et flottants,

exposés à être emportés à tout vent de doctrine. I\ était

donc (3e la sagesse de Jcsus-Christ d'assurer à son Eglise
le privilège d'être préservée de toute erreur dans son
enseignement.

Jésus-Christ a donné à l'Eglise le pouvoir de falr,^ des
lois par ces paroles : Tout ce que vous lierez sur la terre
sera lié dans le ciel. L'Eglise peut porter toutes les lois

qu'elle croit nécessaires ou utiles à ses enfants. Les lois

portées par le souverain Pontife ou par les conciles géné-
raux sont obligatoires pour tous les fidèles; celles qui
sont établies par un concile provincial ou par un évoque
ne sont d'obligation que pour la pr^^vince ou le diocèse
pour lesquels elles ont été faites. Toute désobéissance à
ces lois générales ou particulières est péché, et peut
exolure du royaume des cieux, car désobéir à l'Eglise
c'est désobéir à Dieu.

L'Eglise a en outre le pouvoir de punir par des peines
«pirituoUes les esprits indooiles et rebelles à im lois
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Ce pouvoir est renfermé dans les paroles' précitées de
Notre-3eigneur : Tout ce que vous lierez sur la terre sera
lié dans le ciel.

Elle exerce ce pouvoir par les censures. On appelle
cwnsure une peine spirituelle et médicinale portée «a
for extérieur par la puissance ecclésiastique, et qoi
prive un chrétien pécheur ot rebelle de quelques biens
qui sont au nouvoir do l'Eglise. La principale censure
et la plus forte peine ecclésiastique est l'excommuni-
cation.

Enfin l'Eglise a le pouvoir de remettre les péchés,
d'après ces paroles de Jésus-Christ : Les péchés seront
remis à ceux à gui vuns les reniettrez. Ce pouvoir est
si étendu, qu'il u'y a paw de péché, quelque énorme qu'il
soit, qui ne puisse être remis par l'Eglise. Il réside
dans tous les prêtres légitimement ordonnés; mais ils ne
peuvent l'exercer validemeot qu'avec l'appro'bation d«
l'évoque et dans les limites déterminées par lui.

Histoire. — Durant le schisme d'Antioche, saint Jérôme
fut inquié é dans son désert. On lui demandait avec qui il

était en communion, avec Vital, ou Mélèee, ou Paulin, qui
tous troib divisaient le troupeau. Dans le doute, il écrivit au
pape saint Damase en ces termes : « Ne suivant d'autre chef
que Jésus-Christ, je suis attaché à la communion de Votre
Sainteté, c'e8t-A-<lire de la chaire de saint Pierre. Je s-iis

que l'Eglise a été bâtie sur cette pierre. Quiconque mange
I agneau hors de cette maison est profane

; quiconque n'en*
pas dans l'arche de Noé, périt dans le déluge

; quiconque
n'amasse pas avec vous dissipe ; ainsi je vous prie do me
marquer avec qui je dois communiquer.» Le souverain pon-
tife eut égard à la prière de saint Jérôme, et en conséquence
des instructions reçues d»? Rome, cet illustre docteur adopta
la communion de Pauiir., (ui l'ordonna nrêtre.—Se sou-
mettre humblement av:\- cV^-!^i, .ig de Txiglîse, c'est le seul
moyen de ne pas errer dans la foi.

Saixt Jérôme, Lettre 57.

• Exercices. — 1. Quel pouvoir Jésus-Christ a-t-il donné à l'E-
glise ?—2. Sur quelles paroles s'appuie l'infaillibilité de l'Eglis»?
—8. Pourquoi devons-nous croire tout ce quel Eglise nous ensei-
gne?— 4. Etait-il nécessaire gue Jésus-Christ donnât à son Egliie
uue auî ôriié infaillibîe ?—5. ju'^gîiae a-t-elîe reçu le droit d« fair«
d«8 lois —-6. Comment punit-»llf les infractwrs d« 8«8 lois f—
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7. Q'eUe est la plus forte peine ecclésiastique ?-a Surquelleipwole. wt fondé le pouvoir qu'a l'Eglise de remettre les p^ohé.?

ARTICLE V.

Hort de V Eglise point de taiul.

Cette vérité a peut-être plua que toute autre excité
surtout dans cea derniers temps, les outrageantes ola-
meujs des ennemis de notre sainte Religion. Rien ce-
pendant n'est plus fkcile à démontrer et à comprendre
que ce point capital.

L'Eglise catholique possédant seule la vérité, doit
nécessairement professer cette doctrine.
La vérité est une, et ri^^glise la possède essentielle-

ment. Donc en dehors d'elle c'est l'erreur, comme en
dehors de la lumière ce sont les ténèbres. Mais le salut
ne peut être que là où se trouve la vérifé.
En effet, s'il est évident qu'il Taut une religion à

i homme raiso.^nable, il ne l'est pas moins qu'il ne peut
y eu avoir qu'une qui .soit la véritable. Celle que Dieu
a donnée est la seule qu'il puisse agréer.
Dès lors que notre sainte religion est prouvée divine

en dehors d'elle il ne peut y avoir de salut: et les cla-'
meurs contre l'intolérance de ce dogme sont aufesi ab-
surdes que le serait la prétention de concilier les té-
nèbres avec la lumière, le oui avec le non, le vice avec la
vertu.

Bien plus, toute religion qui prétondrait concilier des
enseignements qui se combattent, prouverait par là même
qu elle ne possède pas la vérité.

Mais il ne faut pi.s croire que ce dogme soit un arrêt
de damnation pour tous ceux qui ne paraissent pas ap-
partenir au corps de l'Eglise. Car, pour quiconque
cherche la vérité sincèrement, si d'ailleurs i' ne met pas
d obstacles aux grâces divines, on peut être certain que
^ vraie lumière lui apparaîtra, et que les miséricordes de
i^ieu 1 introduiront dans la voie du salut.
Et d'ailleurs, par la disposition formelle et constante

<l« croire toutes les vérités que Dieu a révélées, même
vjujwa invoiouuumment on les ignore, on peut appa*.
tenir innsiblement mais réellement à TEglise



^m
^^ .

|

^-..-,^tir„-,trt,w^fi-

I

'

— 104 —
Histoires.— Avant d'épouser Charles d'Autriche, quj fut

depuis errtpereur sous le nom de Charles VI. la princesse EUsa-

beth-Christine Wolfenbuttel crut devoir, pour la tranquillité

de sa conscience, consulter les luthériens mêmes dont elle avait

jusqu'alors professé la foi. Les docteurs protestants, assemblés

à Helmstadt, répondirent que « les Catholiques ne sont point

dans l'erreur pour le fond de la doctrine, et qu'on peut se sau-

ver dans leur religion.—Dès que cela est ainsi, dit la prin-

cesse en apprenant cette décision, il n'y a plus heu d hésiter,

et dès demain j'embrasse la foi de l'Eglise romaine, car le

parti le plus sûr dans une matière si importante est toujours

le plus sage.» Le père de la princesse tint le même langage,

et s'attacha comme elle à la religion catholique.

De Trevern, Discussion amicale.

— Henri IV, sollicité par ses amis d'embrasser la religion

catholique, demanda aux évêques si l'on pouvait se sauver

dans l'Eglise romaine; ceux-ci lui répondirent qu'assurément

on pouvait s'y sauver, et, de plus, qu'on ne pouvait pas se

sauver hors de son sein. Le prince s'écant ensuite adressé

aux ministres protestants, leur demanda s'il était possible de

trouver le salut dans leur réforme ainsi que dans I Eglise

romaine. Les ministres lui ayant affirmé qu'on pouvait se

sauver dans l'une comme dans l'autre, le roi leur répondit:

«Les évêques disent que hors de l'Eglise romaine il n y a point

de salut ; vous autres vous avouez que l'on peut s'y sauver :
dans

ce cas ievous déclare quejeme fais catholique. Dans une affaire

aussi importante, le parti le plus sûr est toujours le meilleur.»

Puisque de l'aveu des protestants on peut ee sauver dans

la religion catholique, embrasser cette religion n était pas

seulement prendre le parti le plus sûr, c'était évidemment

embrasser la vérité; car la vérité est une, et le salut ne peut

être que là où se trouve la vérité.

ExEECiCES.— 1. Pourquoi dit-on : Hors de l'Eglise point do

salut'—2. Que doit-on penser des clameurs de ceux qui se ré-

voltent contre cette doctrine?—3. Tous ceux qui ne paraissent

pas appartenir à l'Eglise, sont-ils pour jamais condamnés t l»

damnation ?

ARTICLE VI.

T^ Ocmmunion dss talnti*

Tous les fidèles qui composent l'Eglise catholique

•ont unis ensemble et ne forment qu'un seul eorps, dont
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Jéitt^Christ Mt le chef. L'union étroite de tous les
membres de ce corps établit entre eux une communauté
de biens spirituels, et c'est ce qu'on entend par la Corn-
munion des saints.

On nomme les fidèles saints, parce qu'ils ont été sanc-
tifiés par le baptême, et qu'ils sont tous appelés à la sain-
teté. Les biens spirituels, qui sont communs entre les
fidèles, sont les grâces infinies que Notre-Seigneur nous
a méritées par ses soufirances, les mérites de la très-

sainte Vierge et des Saints, les Sacrements, les prières
et toutes les bonnes œuvres qui se font dans l'Eglise. De
tous ces biens spirituels il se forme un trésor qui appar-
tient à toute l'Eglise ; et chaque fidèle y a sa part selon
la disposition où il se trouve.

Cette communauté de biens spirituels est une suite de
l'unité de l'Eglise. Tous les membres d'une famille tra-
vaillent pour son profit, et ont tous part à ses avantages.
Il en est de même de l'Eglise, dont tous les membres ne
composent qu'une même famille et qu'un même corps.
Saint Paul compare l'Eglise au corps humain; en efiet,

rien n'est plus propre à nous faire comprendre ce que
c'est que la Communion des saints ; le corps a plusieurs
membres, et chaque membre a sa fonction particulière

;

mais tous ces membres ensemble ne font qu'un seul
corps. Ils ont tous un même chef, une même âme, une
même vie. Les fonctions de chaque membre, leurs avan-
tages sont pour le bien de tout le corps ; tous concourent
à la même fin, qui est la conservation du corps; les

veux voient, les oreilles entendent, les mains agissent,
les pieds marchent pour tout le corps : en un mot, tous
les membres conspirent au bien les uns des autres, et
se donnent, dans le besoin, tous les secours possibles.
De même, dans l'Eglise, tous les fidèles, vivant du
même esprit, sous un même chef, sont unis entre eux
dans les diflférentes actions. Chacun des fidèles prie,

travaille, mérite pour tout le eoips, et il reçoit en mCiue
temps le prix des travaux, des vertus et des prières de
toute l'Eglise. Mais nour nrofiter de ces avantages iî

faut être membre de l'Eglise; ceux qui sont séparés
d'elle par l'hérésie, par le schisme, par l'apostasie, ou
ceux qu'elle a retranchés de son sein par reîçommUoi*
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OfttioQ, û'oût aucune part aux avantage! spirituoli qui M
trouvent dans la Communion des saints.

Pour jouir pleinement de tous ces biens, il faut même

être un membre viva t de l'Eglise, c'est-à-dire être

en état de grâce. Les pécheurs, en qui l'Esprit saint

n'habite point par la grâce, sont à la vérité membres

de l'Eglise, mais ce sont des membres morts; or com-

ment des membres morts pourraient-ils prétendre aux

mêmes avantages que les membres vivants? Un bras

mort, quoiqu'il reste uni au corps humain, ne peut re-

cevoir la nourriture, l'accroissement, le mouvement et

l'action. Cependant les pécheurs ne laissent pas de

tirer beaucoup d'utilité de l'union qu'ils ont avec le

reste du corps: c'est un grand avantage d'être de cette

société, dans laquelle seule se trouvent la vérité, la

chai-ité, la justice, le salut et Icfs moyens qui y condui-

sent. Un pécheur est mort; mais tant qu'il demeure uni

au corps, il peut revivre par les prières de l'Eglise, qui ne

cesse de demander pour lui le retour à la vie par une

sincère pénitence.

Les fidèles qui forment l'Eglise se divisent en trois

branches: l'Eglise militante, composée de ceux qui com-

battent encore sur la terre contre les ennemis du salut
;

l'Eglise triomphante, composée de tous les bienheureux

qui sont dans le ciel ; et l'Eglise sovffra.ite, composée des

âmes qui achèvent d'expier leurs fautes avant d'entrer en

paradis.

Ainsi les fidèles qui sont sur la terre ne sont pas seule-

ment unis entre eux, ils le sont aussi avec les Saints qui

triomphent dans le ciel, et avec les âmes qui sont dans

le purgatoire. Nous nous réjouissons du bonheur des

Saints, nous en bénissons Dieu, nous les prions, d'inter-

céder pour nous; les Saints, de leur côté, nous aiment

comme leurs frères, et ils nous aident par leurs prières

auprès de Dieu. Nous adressons nos prières à Dieu

pour les âmes du purgatoire ; nous faisons des aumônes

et d'autres bonnes œuvres pour qu'il les soulage dans

leuî-3 souffrances et qu'il en abrège la Jurée par sa

lobéricorde.

JiSToniE.— Saint Fructueux, évoque dans le troisième
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fii^le, ne cessait point de prier pour toute l'Eglise. Lorsqu'il
éteit près de souffrir le martyre, ayant été condamné à être
brûlé vif pour la foi, un chrétien lui prit la main et lui dit-
«Je vous supplie de vous souvenir de moi devant Dieu.» Lesmnt Martyr lui répondit: «Je dois avoir dans l'esprit toute

dent r^
catholique, étendue depuis l'orient jusqu'à l'occi-

Saint Polyoarpe priait jour et nuit pour l'Eglise catholique
répandue par toute la terre.

Lasausse.

Exercices. --
1 Qu-cntend-on par la Comraunion des saints?--.Pourquoi les fidèles sont-ils appel«5.s saints?—3. Quels sont

les biens qui sont communs à tous les fidèles?—4. Sur quoi est
fondée cette communauté de biens spirituels ?—5. Que faut-il
faire pour entrer en communication de ces biens '—6 Les né-

f'vv^^T'i^''};'^^
^"«"^ avantage de leur union 'au cofpa

de ILghso?-/. Comment se divise l'Eglise ?-8. Comment les
saints, les amos du purgatoire, les fidèles sont-ils en communi-

CHAPITRE XII.

DI LA RÉMISSION DES PÉCHÉS.

Je crois la rémission des péchés.

Ce n'est que dans l'Eglise catholique que l'on trouve
la rémission des péchés. Dieu n'accorde cette grâce
qu à ceu^ qui deviennent ses enfante. C'est par le Bap^
tême que les Chrétiens reçoivent d'abord la rémission
du péché originel; mais comme il n'arrive que trop
souvent que l'on perd l'innocence baptismale, Jésus-
thrist a établi un sacrement qui remet les péchés com-
mis après le baptême; c'est le sacrement de Pénitence
i>ieu est toujours disposé à nous pardonner, pourvu que
nous recevions ce sacrement avec un regret sincère de
nos fautes. Il n'y a point de péché oui ne mii,^A ^fr«
ettacé par ce moyen. Quand nous aurions commis les
plua^ grands crimes, quand le nombre en surpaseerait
celui des cheveux de notre tête, nous pouvons en obte-
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nir la rémisBiôn par le sacrement de Pénitence. Ce n'esi

pas à cause de nos propres mérites que le pardon nouB

est accordé, mais par ceux de Jésus-Christ notre San-

""^

La promesse que Dieu a faite de remettre nos pécbés

est un pur effet de sa miséricorde ; et cette promesse est

run^ue ressource des pécheurs et le motif de leur con-

^lî^n'Y a que Dieu seul qui puis^ remettre les péchés
^

ainsi, quand les prêtres prononcent la sentence de lab-

Sol c'est Dieu seul qui efface les péchés par leur

""
N^fus' ne pouvons douter que Jésus-Christ n^iit accordé

k son Eglise le pouvoir de remettre les péchés :
iBecet'cz

U SaintEsprit, àit-W à ses Apôtres; les péchés seront

remis à ce^ix à qui vous les remettrez.

Nous sentirions tout le prix de cette faveur si nous

pouvion3 comprendre quel serait le malheur d une per-

sonne qui, après avoir offensé Dieu, ne pourrait plus

reXerln grâce, qui serait obligée de Por^r le poids de

ses iniquités, et se verrait san- cesse entraînée par le

temps vers le ter e fatal de sa réprobation.

Mais il faut ce ^ndant bien prendre garde d abuser de

la miséricorde d Dieu, et d'en prendre occasion de

pécher plus librement. Quoil nous l'offenserions parce

qu'il est toujours disposé à nous pardonner! Nous se-

rons méchants parce qu'il est infiniment bon ! Ne nous

y trom%s pas, cet abus de la miséricorde de Dieu est

i crime qui^'irrite le plus, et Dieu, qui pardonne tou-

jours à ceux qui s'approchent comme il faut du sa-

crement de la réconciliation, pourrait ne pas nous lais-

serTe temps d'y recourir. Combien de gens que la mort

a surprisTans le péché ! Qui nous a dit que nous ne serouB

pas surpris comme eux ?

î:crr.nU.%Vntttt\-\Qu.U..nt™.uU^«Uoo».m.p»^
un si grand bienfait ?
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CHAPITRE Xin.

DE LA RÉSURRECTION DES CORPS.

Je crois la résurrection de la chair.

C'est un article de notre foi que nos corps ressuscite-
ront un jour. Tous les hommes mourront, et ils ressus-
citeront avec les mêmes corps qu'ils auront eus pendant
qu'ils vivaient. Ces corps, mis en terre, éprouveront la
corruption, et seront réduits en cendres; mais quel-
ques changements qu'ils aient éprouvés, leurs cendres
se réuniront un jour et seront ranimées par le souffle
de Dieu. La vie n'est qu'un songe, la mort un sommeil

;
mais la résurrection sera le commencement d'une vie
sans fin.

Il n'y a point de vérité qui soit plus clairement
établie dans les divines Ecritures, ni plus fortement ap-
puyée de la foi constante de tous les siècles, que celle-
là. Cette vérité a été connue dans tous les temps. « Je
sais, dit le saint homme Job, que mon Rédempteur est
vivant, et que je ressusciterai de la terre au dernier jour,
que je serai encore revêtu de ma peau, que je verrai'
mon Dieu dans ma chair, que je le verrai moi-même,
et non un autre, que je le contemplerai de mes propres
yeux.» Mais c'est principalement dans la Loi nouvelle
que cette vérité brille dans tout son jour. « Le temps
viendra, dit Jésus-Christ, que tous ceux qui sont dans
le tombeau entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux
qui auront fait de bonnes œuvres ressusciteront pour

^ vivre; mais ceux qui en auront fait de mauvaises res-
susciteront pour être c" idamnés.» En un moment, dit
saint Paul, en un clin d'oeil, au son de la trompette,

j

les morts ressuEoiteront pour ne plus mourir.
Cette résurrection sera générale : tous, grands et

petits, justes et pécheurs; ceux qui ont vécu avant
ne us depuis le commencement du monde, ceux qui
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•ont maintenant sur la terre, ceux qui Tiendront aprèa

nous; tous mourront, et ressusciteront au dernier jour

avec les mêmes corps qu'ils avaient avant leur mort.

C'est Dieu qui opérera cette merveille par sa toute-

puissante. Comme il a tiré toutes choses du néant par

sa seule volonté, de même il rassemblera facilement

nos membres épars, et les réunira à nos âmes. Il n'est

pas plus difficile au Tout-Puissant de faire revivre nos

corps qu'il ne l'a été pour lui de les créer.

Nous avons sous les yeux, chaque année, une image

de cette résurrection. Les arbres ne sont-ils pas comme
morts pendant l'hiver, et ne paraissent-ils pas ressus-

citer au printemps ? Les graines et les autres semences

que l'on jette en terre s'y corrompent, et y meurent
en quelque manière, pour en sortir ensuite plus belles

qu'elles n'y ont été mises ; il en eét de même de nos

corps: c'est une espèce de semence que l'on met en

terre, et qui en sortira pleine de vie.

Les corps des justes ne seront plus alors grossiers,

pesants et corruptibles, comme ils le sont maintenant;

ils seront brillants comme le soleil, exempts de toutes

soïtes de douleurs et d'incommodités, pleins de force

et d'agilité, tel qu'était le corps de Notre-Seigneur

après sa résurrection; les justes, qui sont ses enfants,

sanctifiés par sa grâce, unis et incorporés avec lui par

la foi, ressusciteront comme lui ; Jésus-Christ transfor-

mera leurs corps vils et abjects, et les rendra conformes

à son corps glorieux et impassible. Le corps, qui a eu

part au bien que l'âme a fait pendant qu'elle lui a écé

unie, doit participer aussi à son bonheur.

Les méchants ressusciteront à la vérité, mais leurs

corps n'auront pas les qualités glorieuses; ils ressuscite-

ront, mais ce ne sera que pour être livrés à des misères

éternelles dans leur durée, inconcevables dans leur

grandeur.

« Toute la multitude de ceux qui dorment dans la

« poussière de la terre, dit un Prophète, se réveillera,

« les uns pour la vie éternelle, et les autres pour un
« opprobre et une ignominie qui ne finiront jamais.»

Quel spectacle s'oflFrira alors à nos yeux ! quels senti-

ments s'élèveront dans notre cœur, lorsque nous enten-
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CHAPITRE XIV.

DE NOTRE UN DERNIÈRE.

t
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fixKRCîôBs. ~1. y a-t-il une vie qui succédera à la rie ©ré-ente, et ce dogme n a-t-il été connu que des Chrétiens ?~2.

Quel Bera le sort des justes et des pécheurs dans la vie future?

ARTICLE PREMIER.

Du Purgatoire.

Pour entrer dans le ciel immédiatement après la
mort il faut que l'âme ait conservé son innocence bap-
tismale, ou qu'elle l'ait entièrement réparée par la
pénitence, car rien d'impur n'entrera dans le ciel
Cependant, la faiblesse humaine étant si grande, il est
bien difficile de se conserver tellement pur de la conta-
gion du siècle, qu'on n'ait pas à se reprocher au mo-
ment de la mort au moins quelques fautes légères :

de là la nécessité d'un lieu d'expiaMon pour ces fautes
légères ainsi que pour suppléer la pénitence qu'on
aurait dû faire pour certains péchés quoique remis,
quant à la peine éternelle, par le sacrement de Péni-
tence.

Dès la Loi ancienne, cette vérité était parfaitement
connue; les hommes instruits de la religion sawient
que les âmes étaient purifiées de leurs fautes légères
par des peines temporaires avant que d'entrer dans
les limbes heu de repos où hs justes attendaient la
venue de Jésus-Christ, qui devait les introduire dans
le ciel. Le courageux Judas Machabée envoya une
somme d argent à Jérusalem afin qu'on offrît au
beigneur des prières et des sacrifices pour ceux qui
étaient morts en combattant, « parce que, dit-il, c'est
«une chose salutaire de prier pour les morts, afin
«quils soient délivrés de leurs péchés.» Mais cette
vérité a été mise dans son plus grand jour par les dé-
cision^ de l'Eglise, fonc'ées sur les paroles de Jésus-
Lhrist même, qui fait la distinction entre les péchés
qui peuvent ou ne peuvent pas être remis en ce monde
ou en 1 autre.

Quoique l'Eglise n'ait rien décidé sur la grandeur
""' i^y^^ uu purgatoire, ii est Certain qu'elles sont
proportionnées à la grièveté des péchés qui restent à
«pier; il est certain aussi qu'elles sont très-grandes :
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plusieurs Pères de l'Eglise aeaurent mémo qu'elles ttô

différent de celles de l'enfer que par l'» terme de leur

durée et par la patience avec la<|uelle les âmes les

souffrent.

Nous pouvons et nous devons soulager les âmes du

purgatoire. Ce sont des prédestinés, des amis de Jésus-

Christ, destinés k régner un jour avec lui, et qui sauront

bien nous dédommager au centuple dos sacrifices que

nous aurons ftuts pour los soulager ou pour abréger

leurs peines. Ce sont pcut>être nos proches, nos parente,

nos amis, nos bienf\viteurs, qui du fond de leurs cachots

nous disent d'une voix lamentable: «Ayez pitié de

« moi, ayez pitié de moi, vous au moins qui êtes mes

« amis !» Mon cher enfant, s'écrient ce père, cette mère>,

du milieu des flammes où ils sont ensevelis, nous souf-

frons deâ peine,s incompréhensibles dans ce lieu de dou-

leurs ; ayez pitié de ceux à qui vous avez de si grandes

obligations, à qui vous devez la vie et les biens que vous

possédez; laissez-vous attendrir par nos gémissements

et soulagez-nous dans nos peines ; vous le pouvez si faxji-

lement I l'assistance à la sainte Messe, une aumône, une

prière, le sacrifice de quelques plaisirs que vous offrirez

à notre intention, la plus mince privation, etc., peuvent

nous délivrer des tourments que nous endurourf et nous

procurék^ la gloire du ciel! Ah! serez-vous insensible

à nos maax, et nous oublierez-vous au jour de notre né-

cessité ? Oserez-vous vous livrer à la joie tandis que nous

sommes plongés dans des feux dévorants ?

Eh quoi! dans le purgatoire ce sont toujours nos

frères en Jésus-Christ qui souffrent de cruels tourmente:

comment donc pourrions-nous les abandonner? Ces âmes

ne peuvent satisfaire à la justice de Dieu qu'en payant

k la dernière rigueur; ce sont des prisonniers retenus

pour dettes en ces lieux de supplices; mais nous pou-

vons les délivrer en satisfaisant pour elles par la prière,

le jeûne, l'aumône, les indulgences et les communions,

particulièrement par la sainte Messe dite ou entendue

en leur intention.

La charité nous fait un devoir de soulager ces Bâiuies

âmes, nous ordonnant de faire à autrui ce que noua

voudrions qui nous fût fait à nous-mêmes.
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Notre intérêt propre nous impose la même obligation ;

les âmes justes que nous aurons soulagées s'intére.v
aeront pour nous dans le ciel avec autant d'ardeur que
d'efficacité; elles deviendront des protecteurs puissants
que nous nous serons acquis pour ce monde et pour
l'autre.

^

La justice même nous fait un devoir de soulager les
âmes du purgatoire: c'est peut-être à cause de nous que
plusieurs y souffrent, soit pour nous avoir trop aimés
en flattant nos passions, soit pour avoir offensé Dieu à,

notre occasion.

Histoire. — Ssiinte Perpétue, sainte Félicité et d'autres ser-
vantes de Jésus-Christ, ayant été arrêtées pour la foi, furent
enfermées dans une étroite prison, où Perpétue eut différentes
violons. Dans la première le Seigneur lui fit connaître qu'elles
souffriraient toutes le martyre; dans la seconde elle vit un de
ses frères, mort depuis quelque temps. Il lui paraissait que cet
enfant souffrait d'horribles douleurs

; qu'il était surtout tour-
menté d'une soif dévorante, sans qu'il lui fût possible d'appro-
cher sa bouche du bord d'un bas.^in i)lein d'eaù, malgré les
efforts réitérés qu'il faisait pour se procurer ce soulagement.
La sainte, ayant reconnu par cette vision que son frère était
dans le purgatoire, se mit en prière ainsi que ses compagnes.
Quelques jours après elle revit son frère, le corps bien net,
bien vêtu, et se rafraîchissant au milieu de la plaine où était
e bassin. C'est ainsi que le Seigneur voulut faire '^oflnaître

1 efficacité des prières que l'on fait pour le soulagement des
^"uots. Hist. ecclésiastique.

Exercices. — 1. Toutes les âmes des justes entrent-elles dans
le ciel aussitôt après leur séparation du corps ?—2. Sur quoi es«
fondée la nécessité du purgatoire ?—3. Sous la loi mosaïque
savait-on que les âmes devaient être purifiées de leurs légères
souillures par des peines temporelles ?—4. Que savons-nous sur
la nature des peines du purgatoire?—5. Quels motifs doivent
nous porter à soulager les âmes du purgatoire ?—6. Par quels
moyens peut-on les soulager?—7. Quels avantages nous procure
la dévotion aux âmes du purgatoire ?

ce que noua

ARTICLE II.

Du PcLradis.

Le paradis est le séjour de la magnificence et de la
gloire de Pieu, c'est la demeure qu'il a préparée à ses
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Anges et lux hommes qui auront vécu dans sa crainte

et seront morts' dans son amour. Mais pour nous faire

comprendre quels sont les biens immenses, quelles sont

les joies inertables du paradis, il faudrait qu'une de ces

âmes bienheureuses desc(;ndît du ciel, et nous en ra-

contât les merveilles. « Non, dit saint Paul, l'œil de

.( l'homme ne saurait voir, l'oreille ne saurait entendre,

« le cœur ne <^oûtera jamais en ce monde b bonheur que

u Dieu a préparé à ses élus dans sa gloire.» Iinaginons-

nous, si nous le pouvons, ({uclle sera la joie d'une âme

qui entrera un jour dans le ciel! O le doux moment que

celui qui, terminant les misères de cette vie, com-

mencera le bonheur de son éternité ! quelles délices,

<|iu!l contentement, quels transports, quand elle verra

enfin son Dieu, (^uaud elle se verra à jamais assurée de

son sort !

Qut'Ue joie pour un captif quand il vient à recou-

vrer sa liberté, et à sortir de son triste esclavage!

Qucïlle joie pour un prisonnier longtemps enfermé

dans les horreurs d'un sombre cachot, quand il revoit

enfin la lumière ! quelle joie pour un homr e qui a fait

un long trajet sur une mer orageuse, à travCi-s les

tempêtes et les écueils, où il a été mille fois en danger

de périr, quand il arrive enfin heureusement au port?

Faible image, image bien imparfaite de la joie, de

la consolation, du b(;nheur d'une âme qui, après la

captivité, le triste exil, les longues souffrances de cette

vallée de larmes, entre enfin dans l'heureux port du

salut, dans la région des vivants, pour \ivre à jamais,

dans le sein des élus, de la vie de Dieu même, l'auteur

de son être, le terme de ses désirs, le centre de son

repos, sans craindre de le perdre jamais, assurée de

le posséder toujours, heureuse du même bonheur que

lui !

Mais ce n'est pas assez de connaître le bonheur du

ciel, U faut encore s'efforcer de le mériter par la pra-

tique des bonnes œuvres. « La porte en est étroite, dit

Jésus-Christ; faisons nos efibrts pour y entrer.» Quel-

qiiç £r|.3î)fîa ni^ft doivent êtr-js ces efforts, ils sont peu de

chose pour un si grand bien.

Quoi ! nous n'aurions pas le courage de rous fftire un
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peu d« violence, de nou3 priver de quelques aatis-

iactions, de vaincre le respect humain pour mériter
un si grand bonheur ! Où est donc notre foi ? où est
notre raison ? On fait tous les jours le sacrifice de son
repos, de sa santé pour une fumée d'honneur; on tra-
vaille toute sa vie pour un peu d'argent que l'on sait
«^'tre obligé de laisser en mourant j et pour le ciel, qu'on
doit toujours posséder, on ne ferait rien ! « Ce ne serait
pas trop, dit saint Augustin, d'une éternité de travaux
pour s'assurer une éternité de bonheur, et nous ne pou-
vons lui accorder un moment !» Tin peu de prière, matin
et soir, nous effraie; la confession nous épouvante; la

functifir;ation du dimanche est sacrifiée au respect hu-
main

; l'abstinence du vendredi et du samedi, à la sensua-
lité; nos devoirs, à l'amour du pUisir : et nous préten-
drions être associés aux IMartyrs, à ces hommes de vertu,
à ces héros de la lîeligion ! Le ciel est une récompense,
il faut donc travailler pour la gagner; c'est une cou-
ronne, il faut combattre pour l'obtenir ; c'est une con-
^jiiéte, il faut se faire violence pour la mériter: ceux qui
savent se vaincre sont les héros qui l'emportent. Le
eiel est le séjour de la sainteté ; les portes n'eu sont ou-
vertes qu'à l'innocence ou à la pénitence. Si nous ne nous
occupons que des vanités, des biens et des plaisirs de cette
vie, nous ne sommes ni innocents, ni pénitents, nous
sommes par conséquent indignes d'entrer dans le ciel.

Ah ! combien il est consolant pour un chrétien vertueux
de savoir que tout ce qu'il lait pour Dieu sera abondam-
ment récompensé, qu'un verre d'eau froide donné en
s<on nom, qu'un soupir de son cœur ne sera pas perdu
devant ce bon Maître ! Avec quelle constance ne sup-
porte-t-il pa.« les épreuves de cette vie ! Lc.° pertes, les
disgrâces, qui souvent font le désespoir de l'impie, de-
viennent pour le juste un sujet de mérite, par la résigna-
tion avec laquelle il les reçoit, et l'espoir d'en être dé-
dommagé dans le ciel, qu'il regarde comme sa vraie de-
meure. C'est là que chaque jour il envoie le trésor de
ses bonnes œuvres

; c'est pour le ciel qu'il travaille, c'est
pour le ciel qu'il embellit son âme.

Si nous connaissions les grands biens que l'on possède
dans le ciel, et combien une âme peut y glorifier le Sei-

'
il



^*%4

>'

— 118 —
faneur, non-sculemont nous travaillerions avec ardeur

à notre salut, mais nous nous efforcerions encore de

procurer aux autres le même avantage, et pr>écialement

à nos parents, à nos amis; ce serait là le vrai moyen

de leur témoigner n(»tre amour. On ne peut rien faire

de plus avantageux au pr. ^hain et de plus glorieux k

Dieu. « Celui, dit saint Chrysostome, qui macère son

corps par les austérités a moins de mérite que celui qm

gagne une âme à Dieu; c'est quelque chose de plus

grand de sauver ses frères que de faire des miracles.»

(j'est ce zèle du salut des âmes qui a porté tant d'hommes

apostoliques à quitter leur pays, leurs parents, leurs

amis, pour courir, aux dépens de leur vie, au delà des

mers, afin d'y convertir quelques païens, y baptiser

(Mielques enfants en danger de mort. « Celui, dit saint

« Jacques, qui gagnera son frère à Dieu, sauvera son âme

« et couvrira la naultitude de ses fautes.»

Histoire.— M. Boursoul exerça à Rennes pendant plus de

q\iarante ans les fonctions du saint ministère ; il soutint sans

interruption, sans relâche, jusqu'à la fin de sa carrl^re, les fa-

tigues de la chaire et U^s fonctions pénibles du tribunal de la

Pénitence. Il voulait, disait-il, mourir les armes à la main.

u Ah ! si j'étais digne d'obtenir cette faveur de mon Dieu ! Je

lui demande chaque jour de terminer ma vie, soit en annon-

çant son Evangile dans la chaire de vérité, soit en exerçant

dans le tribunal «icré les droits de sa justice et <'-> sa miséri-

corde.)) „ , , -,, J X

Une prière dictée par les motifs héroïques d'une ardente

charité méritait d'être exaucée. Le lundi de Pâques, 4 avril

1774, M. Boursoul dit la meuse à cinq heures, et se rendit en-

suite au tribunal de la Pénitence. Vers les deux heures de

l'après-midi, il se fit porter à Toussaint, paroisse de Rennes,

où malgré son grand âge et ses infirmités, il prêchait le carême

cette année-là; et à trois heures il monta en chaire pour y

prêcher son sermon sur la gloire et le bonheur des saints. Il

eut dans son débit la vigueur et l'impétuosité de la jeunesse;

m voix avait un éclat extraordinaire ; ses mouvements étaient

si rapides, son geste si véhément, qu'il désignait ce qu'il allait

dire avant de l'avoir prononcé. Vers la fin du premier point,

après la description la plus vive et la plus touchante des beautés

du paradis et de la joie des bienheureux dans le ciel, il fit un

nouvel effort, et s'écria: «Non, mes frères, jamais il ne sera

donné aux faibles yeux de l'homme de soutenir ici-bas 1 éclat
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de la majesté divine ;» ensuite baissant la voix : « Ce sera dan»
1p ciel que nous le verrons face à face et sans voile.» Ces mots
furent prononcés d'une voix sonore et d'un ton pénétrant •

il
les répéta en latin : Videbimvs mm sicuti est. Et en finissant
ces dernières paroles, courbé sur le bord de la chaire il
expira. Ses ye\xx étaient fixés vers le ciel, et demeurèrent
constamment dans cette position. L'église était remplie d'une
aflluence de peuple extraordinaire, et la consternation fut
prompte et générale: les uns poussaient des cris, les autres
répandaient des larmes; ceux-ci tombaient en défaillance
ceux-là disaient tout haut : « C'est un saint ; il est mort
en parlant du bonheur du ciel.» On entendit la voix d'un
enfant qui proféra ces paroles : « Il parlait du paradis, et
il y va.»

^ '

Carron, Vie de Boursoul.

Exercices. — 1. Qu'est-ce que le paradis ?—2. Pouvons-nous
comprendre le bonheur qui nous y est réservé ?—3. Que faut-il
faire pour le mériter ?—4. Quels sentiments doit nous inspirer
la pensée du ciel ?—5. Devons-nous ne travailler qu'à nous
sauver seuls ?

ARTICLE III.

De VEnfter.

II y a un enfer, c'est-à-dire un lieu de tourments où
les méchants seront éternellement punis avec les dé-
mons. Cette vérité, comme toutes les autres de notre
croyance a été révélée de Dieu ; Jésus-Christ parle, dans
1 hvangile, d'une fournaise de feu, d'un lieu de supplices
où il n y aura que pleurs et que grincements de dents.
Ceux qui doutent s'il y a un enfer, et qui, sous ce pré-
texte, suivent leurs penchants déréglés, sont aveuo-lés
ou corrompus; ils ri..^;.:at une éternité de supplîces
pour un plaisir d'un moment.
On soufïre deux peines dans l'enfer, la peine du dam

et celle du sens. La peine du dam consiste dans la pri-
vation de la vue et de la présence de Dieu. La peine du
«'«s consiste à souffi-ir les tourments les plus violents
tsans le moindre adoucissement. L'Ecriture sainte nous
représente ces tourments dans les termes les ^Xvs éner-
giques. «Le feu dévorera les réprouvés, dit l'Esprit
«samt; le ver qui les rongera ne mourra pas, et le
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«feu qui les dévorera ne s'éteindra pas.» Ce feu, de-

venu comme raisonnable, selon l'expression de samt Au-

lustin, s'attachera aux sens corporels qui auront servi

Kument au péché, ainsi

^-'^--f;;^^^'''''
tuelles Dour les dévorer sans cependant les détruire.

Tous Tes damnés sont privés de la présence de Dieu,

ai ik souflFrent des tourments épouvantables, et tou-

tours proportionnés au nombre et à la grièveté de leurs

""iTe^t donc de foi que les réprouvé, souffriront àja-

mais, en corps et en âme, les supphces les plus cruels,

dans un entier désespoir et sans aucune consolation.

Les peines de l'enfer seront éternelles; c'est un ar-

ticle de foi fondé sur l'Ecriture même. Isaie nous dit

nue le ver rongeur des damnés ne mourra point, et

nue le feu qui les brûle ne s'éteindra jamais. « Les ré-

Tprouvi, eVil dit dans saint Matthieu, iront à un sup-

« nlice qui ne finira point.»

%ai«; dira-t.t)n, Dieu est trop miséricordieux pour

punir éternellement un seul péché mortel qui ne dure

quelquefois qu'un instant. On répond que la miséricorde

de Dieu n'es pa^ contraire à sa justice, et que sa justice

exige qu'il punisse éternellement le péché d'un homme

qXeart impénitent; car, 1» le péché de cet homme

est en quelque sorte éternel selon s* di^POS^^^^^. P^^^/

sente, puisqu'il veut mourir dans le Pécté, ce qui mé-

rîte par coLéquent une peine éternelle; 2» le péché

mortel combat et détruit, autant qu'il en est capable, un

bien éternel et infini; il doit donc être puni d un sup-

r,lice éternel et infini, au moins dans sa durée, puisque

l'homme étant fini n'est pas capable d'un supplice in-

tini dans sa nature; la justice humame P^^^^Jl^^ i^^"

fois un seul péché passager d'une peine éternelle de sa

façon, telle que l'exil perpétuel, de sorte aue si 1 ex lé

vivait toujom-s, il serait toujours banni ae sa patrie.

Eh! pourquoi la justice divine ne pourrait-elle pas ban.

nir éternellement de la patrie céleste un pécheur impé-

îjit-nt qui s'en exclut lui-même en mourant volontaire-

ment dans l'impénitence finale
'(

Jeunes gens, ne vous abusez donc pas, mais prenez

dès c*-
- -ment la forme résolution d'éviter le péché qm
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Vous mènerait infailliblement à la réproi3ation : ne vous
exposez pas à un tel malheur; sacrifiez plutôt tous les

intérêts humains ! Si vous sauvez votre âme, tout est

gagné pour vous ; si vous veniez à la perdre, tout serait

perdu pour vous, eussiez-vous gagné l'univers entier !

Histoires.— Quelques jeunes libertins se trouvant avec un
religieux d'un ordre très-austère, se mirent à le plaisanter sur
8on genre de vie, et finirent par lui dire : « Ah ! mon Père,
« vous serez bien attrapé s'il n'y a point de Paradis.—Vous le

« serez bien plus, leur répond le religieux, s'il y a un pnfer,

« comme la religion nous l'apprend, et comme il n'y a pa« lieu
« d'en douter.»

—L'Evangile rapporte que le mauvais riche étant dans l'en-

fer et voyant Abraham dans le sein de la Divinité, lui adressa
ces paroles : « Père Abraham, ayez pitié de moi, et envoyez
« Lazare, afin qu'il trempe dans l'eau le bout de son doigt, pour
H me rafraîchir la langue ; car je souffre dans ce feu* des dou-
« leurs cruelles et insupportables !—Mon fils, lui dit Abraham,
« souvenez-vous que vous avez été comblé de biens pendant
« votre vie, et que Lazare, au contraire, n'r, eu que du malr
« maintenant il est dans la joie, et vous, vous souffrez.»

Exercices.— 1. Y a-t-il un enfer ?—2. Quelles peines y snuf-
fre-t-on ?—3. Les peines des damnés seront-elles éternelles ?—4.

Que répondre à ceux qui disent : Dieu est trop bon pour qu'il y
ait un enfer étemel f—6. Quftl effet doit produire sur nous la
pensée de l'enfer?

CHAPITRE XV.

DE LA rr.OFESSION DU CHRISTIANISME ET DU SIGNE

DE LA CiiOIX.

Faire profession de notre foi est un de nos devoirs les

plus essentiels, car Jésus-Christ refusera de reconnaître
pour disciples ceux qui auront eu honte de lui appartenir
et de se déclarer hautement pour lui.

chrétiens et que nous nous en faisons honneur, c'est
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nous l'auguste signe de iï

âe former religieusement s

Croix. , ç- , gigne de la Croix qui

11 y a une manière de taire le sie"
^ ^^

con iste à former avec le pouce -ne cr^ sur .

^ ^^^^^

Hur sa bouche et sur son cœur e est a nsi q ^^^
P
^^^^

le fait F^^dant ^-t^^ p,,Uque de

les Evangiles; et les pieux

l'imiter. ^ - ^ a^u C.roir sur le front pour

On imprime alors le ^'ê«^
^l^\)^^^- 'h^^tien et d'en

annoncer qu'on ne ro^f^ tfuCche pour faire

faire les oeuvres; ™
>"°ff';™f^er qu'on%roit en

connaître qu'on est prêt ^
P'^ff"^";J ,„ le cœur

Dieu et en Jésus-Chnst; »» >™P™;,„i'^ de Jésus-

pour marquer qu'on ;<= 'Lf^c oue l'on professe de

Christ, et croire sans hésiter ce que on p

houche. . , . . , :„„e de la Croix, c'est

La manière ordma.re de faire le s, n
^^ ^^.^^^^^^^

"Eu faisant le signe de la Croix "-^P-^;"
,; ^^«ué

de Dieu par ces mots au nom du
^^^^^\ ,.i„ear-

des persoLes. en les »— ^J^Xmant la figure

nation et celm de l'',,l^«^'="P, ? yie„ fait homme est

de la croix sur laquelle le *''« 'l^'f^^
,, jce, en ce

"''','. °''

î'?tlV main de a gluci:, figure' du péché,

Ha d"Xfigur: rTaïr.celue Jésus-Christ noua a

méritée. , p. ^ si^^nifient encore :

Ces paroles, au nom du ^^r^'
;^«, ' ^ très-sainte Tri-

_ • • _

est le principe.

Nous ne devons pas manquer

Croix iu moins le matin

de faire le signe de la

soir, avant et après les
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repas, au commencement de nos prières et de noi

principales actions: c'est un moyen d'attirer sur nou»

et sur ce que nous faisons les bénédictions de Dieu.

Nous devons aussi le faire au moins sur notre cœur,

lorsque nous nous trouvons exposés à quelque danger

ou à quelque tentation, afin d'en être délivrés et d'être

préservés d'offenser Dieu.

Histoire.— Une personne avait rougi de faire le signe de

la Croix en présence d'un étranger avant une action où il est

d'usage de le faire. Quelqu'un qui était plein de zèle s'en

aperçut ; il la fit rougir de sa lâcheté et de son peu d'amour
pour JésuB-Christ : « Quoi ! lui dit-il, Jésus-Christ n'a pas

rougi de mourir sur la croix pour vous racheter, et vous

rougissez de former sur vous l'auguste signe de votre ré-

demption !» Il ajouta : « J'espère qu'à 1 avenir vous vous

ferez une gloire d'appartenir à votre adorabla Maître. Que
le Père, le Fils, et le Saint-Esprit vous bénisse par la passion

et la mort de notre Seigneur Jésus-Christ.»

Lâsausse.

Exercices. — 1. L«îvons-nous faire profession de notre foi ?

—

2. Quelle est la manilre la plus courte de faire cette profession ?

—3. Pourquoi à la sa\nte Messe fait-on le signe de la Croix sur

le front, sur la bouche, sur. le cœur?—4. Quels mystères pro-

fessons-nous en faisant le signe de la Croix ?—5. Quelles pen-

nées doit nous inspirer le signe de la Croix?—6. Quand devons-

uous faire le signe de la Croix ?

fF"
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TITRE SECOND.

DE L'AMOUE de dieu.

AVANT-PBOPOS.

A T^lpu renferme l'amour du prochain. L'aaour de

L amour de Dieu renferme
^^^^.^^ ^^ ^^^^^^ ^^^

Dieu et du prochain, c est la chante
^^^^ ^,,

les œuvres. « Celui qui m'aime, dit Jésus l.nr
,
g

u commandements.»

CHAPITRE PREMIER.

DES COMMANDEMENTS EN GÉNÉRAL.

Dieu, dès le -^enc-^^^ 'l^^^Zt^^lt
sa Loi dans le cœur de ^^^^'^^."'''^1

voulut la promul-

Bion s'en effaçait de ^onvenjo^,
^^J^^^^^^J ^u

guer solennellement en
P'^^^^X particulier Pour cetU choisis pour e;-- rtufso^^^^^^^^ il

effet, cinquante 7/, ^^'^ de Sinaï, Moïse, qu il

«PP.'^''.rv.rTorctferiui manifesta son dessein de

avait établi leur ^het et iu
éternelle,

contracter avec son
P^^^^^^XV esprincipaux de la na-

Moïse, ayant ^^''^^^^^^^^^^^^ et leur com-

t.îon. leur annonça les.ordres au o^ë
^^^

^^^^^^^^ ^^^_



- 125 —
nuage épais; on entendit le tonnerre, on vit briller les

éclairs, et un bruit éclatant, semblable à celui d'une

multitude de trompettes, retentiv^sait de tout€S parts.

Le peuple efiFrayé s'enfuyait sous les tentes ;
mais Moïse

l'obligea d'avr.ncer jusqu'aux limites qu'il avait fixées,

de la part de Dieu, au pied de la montagne. Alors,

du milieu de cet appareil terrible, la Toix de Dieu se

fit entendre, et prononça distinctement les dix Com-

mandements.

DÏÎCALOGUE.

i. L'aaour de

se prouve par

st, garde mes

aAL.

î, avait gravé

mme l'impres-

lut la promul-

lébreux, qu'il

ier. Pour cet

j d'Egypte, il

aï, Moïse, qu'il

son dessein de

srnelle.

paux de la na-

ir, et leur com-

l.e neuple, con-

dit avec accla-

lur nous ordon-

it couverte d'un

I. Je suis le Seigneur ton Dieu, qui t'ai tiré de la ^erre

d'Egypte, de la maison de servitude.

Tu n'auras point de dieux étrangers devant ma fac*^.

Tu ne te feras point d'image taillée ni aucune figure

pour les adorer et les servir : car je suis le Seigneur ton

Dieu, Dieu jaloux, punissant l'iniquité des pères sur l^s

enfants jusqu'à la troisième et la quatrième génération

de ceux qui me haïssent, et faisant miséricorde dans la

suite de mille générations à ceux qui m'aiment et gar-

dent mes commandements.

II. Tu ne prendras point en vain le nom de ton Dieu
j

car celui qui prendra son nom en vain ne sera pas

impuni.

III. Observe le jour du sabbat pour le sanctifier, ainsi

que le Seigneur ton Dieu te l'a commandé.

Tu travailleras pendant six jours, et tu feras pendant

ce temps toutes tes œuvres.

Le septième est le jour du sabbat, c'est-à-dire le

repos du Seigneur ton Dieu. Tu ne ferpa aucune œuvre

en ce jour, toi, ton fils ni ta fille, ton serviteur ni ta

servante, ni ton bœuf, ni ton âne, ni ton troupeau, ni

l'étranger qui est chez toi, afin que ton serviteur et ta

servante se reposent comme toi.

IV. Honore ton père et ta mère, comme le Seigneur

te l'a commandé, afin que tu vives longtemps, et que tu

snia hûiiT-ûiiî our In fprrA nne le Seigneur tOU DicU tô

donnera.
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V. Tu ne tueras point.

VI. Tu ne seras point adultère.

VU. Tu ne déroberas point.

YIII. Tu ne rendras point de faux témoignage contre

ton prochain.

IX. Tu ne convoiteras pas la femme de ton prochain.

X. Tu ne convoiteras point sa maison, ni son champ,

ni sou serviteur, ni sa servante, ni son bœuf, ni sou âne,

ni rien de tout ce qui lui appartient.

Ces dix Commandements furent ensuite écrits sur

deux tables de pierre. C'est ainsi que le Seigneur,

ayant fait connaître ce qu'il est et le droit qu'il a de nous

commander, manifesta ses volontés, et en ordonna

l'observation.

C'est à nous, comme aux Israélites, que cette loi est

adressée ; c'est la loi naturelle, c'est la loi de toutes les

sociétés; ce sont les devoirs de tous les hommes et

la règle rigoureuse qui, appliquée à leurs œuvres,

fixera leur sort éternel.

Les trois premiers préceptes du Décalogue nous pres-

crivent nos devoirs envers Dieu, et les sept autres, nos

de-.oirs envers notre prochain: ainsi l'amour de Dieu et

du prochain est l'abrégé de la Loi.

Histoire.— Un vénérable vieillard, se voyant environné

d'enfants qui se pressaient autour de lui, leur dit ces mémo-

rables paroles, qu'ils n'oublièrentjamais : « Mes petits enfants,

en voyant avec quelle exactitude les souverains font observer

leurs ordonnances, nous devons penser que Dieu ne permettra

pas qu'on viole impunément ses Commandements; aussi j'ai

toujours remarqué, 1° que oeux qui ne craignent pas Dieu sont

presque toujours malheureux ;
2" que le travail du dimanche

n'ajamais enrichi ;
3° que le bien mal acquis n'ajamais profité;

4'» que l'aumône n'a jamais appauvri ;
5° que la prière du ma-

tm et du soir n'ajamais retardé les travaux ;
0" et qu'un enfant

rebelle et libertin n'ajamais été heureux.»
Petit Souvenir.

Exercices. — 1. Pourquoi Dieu voulut-il promulguer solen-

nellement sa loi ?—2. Où et comment le Décalogue fut-il pro-

muiguu ;—~o. Vi^ucis cunt- xca vnj». ..vu. ....--•'- --— ~i—
donnés aux Juifs ?—4. N'étaient-ils faits que pour les Juifs ?—

6. Comment peut-on diviser les Commandements ?
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CHAPITRE li.

DU PREMIER COMMANDEMENT DE DIEU.

Je suis le Seigneur, etc.

Un seul Dieu tu adoreras,

j:.t aimeras parfaitement.

Ce premier Commau.Jement nous ordonne : 1» de croireen Dieu; 2- d espérer en lui; S" de laimer de tout notrecœur; 4" de n'adorer que lui seul.

ouvemr.

ARTICLE PREMIER.

De la Foi.

31 est une vertu c^maturelle par laquelle nous
toutes les vérités que l'Eglise enseigne, parce

La Foi

croyons
^ Tk' .

"1"" * ^5iioc cuiseijrue, parceque Dieu, qui ne peut ni se tromper ni tromper per!

tS:giTes'
''^'''"- ^'"^ '' ^''"^'^^ ^^« ^-' -'^-

^a^'l'iJ^'l*^"
"^""^ "''''' ^^^^°« «^^^re sont contenues

dans
1 Ecriture sainte et dans la tradition. On appelleLcnture sainte les livres sacrés qui ont été écrite par

I inspiration du Saint-Esprit: ce\ont l'Ancien etTNouveau Testament. Par la Tradition on entend la pa!
rôle de Dieu non écrite dans les livres saints, et trans-m se de génération en génération jusqu'à nous. C'est
à Itglise que le dépôt de l'Ecriture et de la Tradition
a été confié; c est elle qui en fixe le véritable sens etqui le propose aux fidèles par un jugement infaillible
et avec une souveraine autorité. Dieu lui a dnnn^ «.

tTT'A^ ^' a promis de la préserver de toute^'r-
reur et de 1 assister dans son enseignement jusqu'à la
fin du monde. Nous devons donc croire tout ce que
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l'Eglise nous enseigne, et il n'y a point de

f»'»' ^ «'P^"^

mm celui qui n'a point la foi. « Oelu. <im cr. .ra et sera

TbapS Mra sauvA, dit Jé^us-Christ; et oelu, ,,«> -
« orMïrs) r>oiiit "ora cotulunino.» ,

,

TaZ e t donc dune néeessit.'. indispensable pour

f,tre justllié et pour être sauvé U Fo.. l-'o-^'";,

lui rend hommage comme à la souvera ne Vente elle

e"t c lue parle saint l'aul, un sacrifice et une o •

f 'mie
"è nous lui luisons, en soun.ottaut "o re e»py t

l'::;.;'! infaillible, et en faisant •-- "«s d.fficul..

nos ,réiu<'6s et nos répugnances, pour croire, sans au

,1' nb^e de doute, sur l'autorité de ccMe divine p-

rôle, ce que nos sens n'aper.;oivent pas et ce que notre

esprit ne peut comprendre.
,„ P™ «nr les

NoiH devons souvent faire des Actes de Foi sur les

vérit^de notre sainte Keligion, afin de témoigner a D.e«

notre soumission aux vérités (luil a révélées.

Cette soumission, que nous devons a la paro e de I)ieu

et V l'enseLemont de rE,glise, est d'autant plus raison-

"nble que tois les jours .mus croyons, sur le témoignage

Ses ho nies, dos choses que nous n'avons .1»;- ™-;;
d'autres <iue nous ne comprenons pas, quoiqu elles irap-

•"^LeTmXnage de Dieu, .|ui ne peut ni se tromper ni

nous t omp?r, ne mérite-t-il pas plus de créance que celui

Xnhlme.etque l'attestation de „o« sens et de notre

esnrit dont les facultés sont très-bornees .'

R^en n"est donc plus raisonnable que de crmre, sur la

Baiokdë ] et des choses même que l'on ne comprend

^,âr On croit alors, non parce que l'on conçoit, mais

""ZZ^l^^"^ 'a parole de Dieu, et non pas

sur nos propres lumières. Nous ne pouvons connaît e

t nfvstéresque par la révélation; Dien les a révèles,

deZ ViaSu une autorité infaillible pour nous le,

nronoser Comme il appelle tous les hommes à la eon-

S:ce de la vérité, flVur a fourni un -yen qu. es

\ la ncrtée de tous. Pour être chrétien, il ne ,aut que

de if docilité, et cette docilité n'est pas »"« freduli

..,.„i„ ot iu»ide. mais une soumission éclairée et

:p;:^ée s» les'motifs les plus forts et les plus capauie.
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de déterminer un honmie raisonnable. 'Des faite nuhlî..

impie de dire oueCusd/nr/'' f"" """ ''''^''it^

autoriser u„e (Cf ^^ "^ '" '""te-pui»sanee pour

souffrir toutes sortesTto\.rment e^^^^^^
1* "^^^^ ^^"-

de dissimuler ieur foi devTnt L ,
"^^'^

^^J>^^ que

Pocher contrp ]^ vJ ae^ant les tyrans. Enfin c'est

Ses don h nnn
"^""^ ^' ^^'«^^^"^ ^^ «'instruire desrentes dont la connaissance est nécessaire au ^ol„f O'!*.par ce te négligence que beaucoup de Chréfen'viven

ï

Histoire. — Dans une société où, par un effof rln lo t> •

aence, se trouvait un ecclésiaatîmU ^i • - ^^ ^^"^*-

J»maientlerôIed'impresetdébrtatT;v^i '''\" J^"°^« g^°«
'le J.-J. Rousseau co^n^/L flï:;'';!f.^^^.^.^V^F^^ tirades

«•eurs, leur dit l'ecclésiastique vo;;\tcrove^m. vous croire, unjour^i caï^r^T?^^i^^^



— 130 —
sera dans l'éternité. Vous croirez alors comme les démoni

;

ils croient, et ils sont dans les tourments.»
MÊRAULT.

ExERciCBS. — 1. Qu'ordonne le premier Commandement?

—

2. Qu'cHt-ce que la Foi ?—3. Où sont contenues les vérités que

noua devons croire ?—4. Dites si la Foi est nécessaire et com-

ment elle honore Dieu.—6, Quelles sont les vérités que tious

sommes tenus de croire ?—6. La soumission à la parole de Dieu

et à l'enseignement de l'Eglise est-elle raisonnable?—!. Corn-

meut pcche-t-on contre la Foi?

ARTICLE IL

De l' Eupérance.

L'Espérance est une vertu svrnaturelle par laquelle

nous attendons avec une ferme confiance de la bonté de

Dieu les biens qu'il nous a promis. C'est la seconde des

vertus théologales.

Qu'ils sont grands, les biens que Dieu nous a promis !

qu'ils sont précieux ! Ce n'est rien moins que la posses-

sion éternelle de Dieu mcme. Ce bonheur est infiniment

au-dessus de nous et de nos efforts : aussi est-ce par sa

pure miséricorde qu'il nous en a fait la promesse. Nous

ne sommes pas capables par nous-mêmes de mériter un

tel bonheur; mais Dieu, qui nous aime malgré notre

misère et notre indignité, nous promet toutes les grâces

nécessaires pour y parvenir: il nous a donné son Fils

V nique, afin g^ie qui'onque croit en lui ne périsse point,

mais qu'il ait la vie éternelle.

La vue de dos misères ne doit point nous empêcher

d'espérer en Dieu et d'attendre la possession des biens

qu'il nous a promis : sa toute-puissance, à laquelle rien

n'est impossible; sa miséricorde, qui est infinie; les

mérites de Jésus-Christ, qui sont inépuisables ;
la vertu

de sa grâce, ses promesses, le commandement qu'il nous

a fait d'espérer en lui, tels sont les fondements de l'espé-

rance chrétienne. Après de telles assurances, nous lui

ferions injure de ne pas espérer. Comme Dieu veut être

cru quand il parle, il veut aussi qu'on se confie en lui

quand il promet : ainsi notre confiance doit être absolue

et constante.
^ ...

Non. rEspéranoe corétlçnîîç u'cst point incçTtsiriS ç^
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chancelante; c'est une confiance ferme, parce qu'elle
e«t appuyée sur un fondement inébranlable Saint Pau^
la compare à une ancre ferme et assurée qui retient unvaisseau au miheu des flots et de la tempc^te. Cette esporance n est jamais confondue quand elle est humblesmcère et persévérante, car Dieu ne peut manquer à sapromesse. Le ciel et la terre pa.sseront, mai selparol sne passeront point. Nous soinmes donc assurésC sinous ne manquons pas de confiance en Dieu, et si d'ail-ours nous ne mettons pas d'obst.ole, il nous accordera
tout ce qu'il nous a promis.
L'Espérance chrétienne est combattue par deux vice»,opposés: le désespoir d'un côt et la présomption d;

On pèche contre l'Espérance lorsque l'on désespèrede son salut
: te a été le péché de Caïn, qui, après avoirué son frère, dit: «Mon iniquité est t'rop gra^nde pouren obtenir le pardon.,, Le désespoir est le péché lephis horrible aux yeux de Dieu, parce qu'il C raie|kns sa bonté celle c^' toute. les'pWectils qi'iSe

lliZaT'"''' '!i' ^'T''> '' ^ ^^q^^»- iï désire

Is bornes
' """ ^'"^^"'«' P"^ ""^ ^«°fi^»««

« Une mère peut abandonner son enfant; mais moien abandonnerai jamais celui qui espère ^n moi,X
Sri; v?r"^

'"' crimes leraien't rouges comme

vourrpf'h • ^ '.'?' "^^'' "^^^"^^ ^^ charbon, je ne

XrTrfiP'' dè« q^evous reviendrez à mdavec

mSZ \ ^^^i P"' ''^ "^"^'*' ^^ d^°^ il °c nous ait

t ut soi r \ ^^ "'"' '"^ ^" '^^^^ d^ «- croix que

Ir A^ ''î P'"' ""''« ^^ V^re plein de bonté

Lu^rtr ^' TT ^' ^^" enfant; noti* repentir

busoni 7 ^ '^ ""^'"'^^
>

°^^i«' de notre côté^, n'k-

avec ir f 'tT'r'' '' ^' '^ ^^"^^ P«-^ l'off nser

ordre.
^ de hberté, et pour persévérer dans le dés-

nianrdri
^^'^^' -^"''j T^^ l'Espérance lorsque, présu-

ordiffli
":.^^^'"°«^de de Dieu ou de ses prop'res' forces,on aittère sa conversion: tel est le péché de

» I

i^U se^ formant une fausse idée de la miaéricô'rde^^e
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Dieu, croient qu'ils se sauveront sans cesser de l'offenser,

ou qui, comptant sur une longue vie, se persuadent qu'il

suffira de penser à son salut quand le temps de la jeunesse

sera passé. Gardons-nous de dire : La miaéncorde de

Dieu est grande ; il me pardonnera malgré la multitude

de mes péchés. Combien de gens ont été trompés par

cette fausse confiance ! Ils ont compté sur un avenir, et

il ne devait pas y avoir d'avenir pour eux. Evitons cette

illusion ; ne différons point à nous donner à Dieu ;
nous

ne savons quelle sera la durée de notre vie. La mort

ne peut-elle pas nous surprendre à tout moment ? 11 est

vrai que le bon larron s'est converti en mourant, mais

c'est un miracle opéré à la mort de Jésus-Christ, et

malheur à celui qui ferait dépendre sou salut d'un pareil

miracle !

On pèche encore contre l'Espérance quand on manque

de soumission à la conduite de la Providence dans les

choses de ce monde. Et comment peut-on ainsi manquer

de confiance à l'égard d'un si bon père, qui nous assure

que les chevaux de notre tête sont tous comptés, et qu il

n'eu tombe pas un sans sa permission ?

Tout ce (iiii nous arrive en ce monde est pour notre

plus grand bien, et peut nous mériter un bonheur éter-

nel : comprenous bien que la santé, les richesses et les

autres avantages de ce monde peuvent être nuisibles à

notre salut, et qu'il- est bon d'en souffrir la privation

lorsque Dieu le veut; soyons persuadés que rien n'est en-

core perdu pour nous tant qu'il nous est permis d'espérer

le ciel.

Pour augmenter en nous l'Espérance, nous devons en

faire souvent des Actes, surtout lorsque nous nous trou-

vons exposés à quelque épreuve.

Histoire. - Dieu permit que ^aiut François de Sales éprou-

vât une tentation ])ien pénible. Comme il achevait ses études a

Paris, n'ayant alor« que seize ans, l'ennenu du subit jeta dan^

mn imagination qu'il était du nombre des réprouvés. Cette

tentation fit une telle impression sur sdu âme, qu il en perdait

le repos, en ue pouvait- m woire ni ixitv.s^s • ,
••—

-
• — -

d'œifet tombait en langueur. Son précepteur, qui e voyait dé-

périr tous les jours, ne pouvant prendre ^oût m plaisir à rien,

Jyant un teint pale, jaune, lui demandait souvent 1^ lu^et a?
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sa mélancolie t maïs le démon qui l'avait rempli de cette illu-

pion était de ceux qu'on appelle muets, à raison du silence
({u'ils font garder à ceux qu'ils affligent.

Il se vit en même temps privé de toute la suavité du divin
iunuur. Les douceurs et le calme qu'il avait goûtés avec tant
de contentement avant cet oiage, lui revenaient à la mémoire
et redoublaient sa peine. «C'est donc eu vain, se disait-il à
lui-même, que la bienheureuse Espérance me nourrissait de
l'attente d'être enivré de l'abondance des douceurs de la mai-
son de Dieu, et noyé dans le torrent de ses plaisirs. ai-
mables tabernacles de la maison de Dieu, je ne vous verrai
donc jamais!»

Il demeura un mois entier dans ces angoisses et ces amer-
tumes de cœur, qu'il pouvait comparer aux douteurs de la
mort et à tout ce qu'on peut endurer de plus cruel en ce
monde. Il pa^isait les jours dans des gémissements douloureux,
et les nuits, il arrosait son lit de ses larmes. Enfin étant entré
^)ar une inspiration divine dans l'église de Saint-Etienne-des-
(jiès pour invoquer la grâce de Dieu sur sa misère, et s'étant
mis à genoux devant une image de la sainte Vierge, il pria
cette Mère de miséricorde d'être son avocate auprès de Dieu,
et de lui obtenir de sa bonté que, «s'il était assez malheureux
pour être destiné à le haïr pendant l'éternité, il pût au moins
l'aimer de tout son cœur pendant la vie.»

lue prière si éloignée des sentiments d'un réprouvé fut
aussitôt exaucée: les ténèbres qui étaient répandues sur son
esprit se dissipèrent, et il demeura rempli de consolation et
de joie.

Exercices.— 1. Qu'est-ce que l'Espérance ?—2. Quels sont
les biens que Dieu nous a promis ?—3. Sur quoi est fondée notre
Espérance?—4. Quels doivent en être les caractères?—5. Mon-
trez combien le désespoir est coupable aux yeux de Dieu.

—

*). Comment pèche-t-on par présomption?—7. Ne pèche-t-on pas
ocore contre 1" Espérance, en manquant de soumission à la con-

duite de la Providence ?—8. Doit-on faire des actes d'Espérance,
et dans quelles circonstances ?

m'ï

ARTICLE III.

De la Charité.

La Charité est une vertu surnaturelle par laquelle
nous aimons Dieu par-dessus toutes choses, parce qu'il
est infiniment bon et infiniment aimable, et notre pro-
chain comme nous-mêmes pour l'amour de Dîeu. « Voilà
«' le premier et le plus grand Commandement,» dit Jésus-
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H

Ch des vertus tli^^okit. La Charité est la troisioi

gales.

Etait-il nécessaire que Dieu nous commandât de

l'aimer? N'est-il pas de lui-même souverainement ai-

mable? Ses perfections infinies, sa bonté pour nous,

les bienfaits dont il nous comble, les avantages que

l'on trouve à s'attacher à lui, tout ne nous engage-t-i)

pas à l'aimer? Il nous a créés, il nous conserve, il

nous nourrit ; il a formé le ciel et la terre et toutes les

créatures pour notre usage : tout cela ne nous crie-t-il pas

que nous devons l'aimer? Dieu a fait encore beaucoup

plus pour nous dans l'ordre du salut: il nous a donné

son propre Fils; il l'a sacrifié pour nous racheter, il

nous a admis au nombre de ses enfants; chaque jour,

à chaque instant, il nous soutient par sa grâce; il nous

destine après cette vie une félicité éternelle dans le

séjour de la gloire î comment, après cela, pourrions-

nous lui refuser notre cœur? Quoi donc! faut-il prouver

à un enfant bien né qu'il doit aimer son père ? Ce senti-

ment n'est-il pas naturel à l'homme? Le cœur ne s'y

porte-t-il pas de lui-même? Un enfant n'éprouve-t-il pas

cet attendrissement au souvenir d'un père? Et Dieu

n'est-il pas notre père ? p]st-il quelqu'un à qui ce

nom convienne mieux qu'à lui? y en eut-il jamais un

meilleur? Ajoutons à tous ces motifs les douceurs

que l'on goûte dans l'exorcice de ce saint amour. Oh !

quelle joie pure, quelle douce consolation ne répand-il

pas dans un cœur qui en est embrasé ! Non, tous les plai-

sirs que le monde nous offre n'ont rien de comparable

à cette paix délicieuse que Dieu met dans une âme qui

l'aime. Attachons-nous dore à Dieu; hâtons-nous de

lui donner notre cœur avant que le péché le rende in-

digne de lui être offert. Nous ne pouvons être heureux

qu'en l'aimant; et plus nous l'aimerons, plus nous serons

heureux.

Oui, Dieu seul peut faire notre bonheur : un homme

à qui Dieu manque est malheureux, même dans le sein

des richesses, de la gloire et des plaisirs; il désire tou-

J'

r^t-i^r* ^"-tiril^-^^^ ^è\\r\c^r\ il r^naf *^oci rt /\ -r» f ri r\ ^ iVI ma /toim
VFUli? \Â LL\^1\À IXC \-iiv.;C3V j lA XI VCb pU.î3 "OVli L\., JLl t* -L'Attiia v^»*—

qui aime Dieu trouve dans ce saint amour des conso-

lations qui lui tiennent lieu de tout le reste. Ses désirs
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sont satfefaits, sou cœur est tranquille, et rien ne neuttrunbler le ealme de Sun âme: d'ans 'Indigence même
.1 est nche; dans l'humiliation il est grand; danTH
souffrances il est comblé de joie. C'eit donc dT toutnotre cœur que nous devons aimer Dieu; H est nltrepremier principe et notre dernière Bn. Ce grand Maîtreveut posséder notre cœur tout entier: il ftut donc le
p forer a toute, les créatures, être disposé à perdre toutplutôt que sa grâce, enfin n'aimer rien' que pV rapport

C'est pécher contre ce Commandement que de mettrr.
son souverain bien dans un autre objerque bLucomme les ambitieux dans les honneurs, Is avaresdans les richesses, les voluptueux dans les' plaisirs des

L'amour de Dieu doit être agissant. «Si quelqu'un«maime dit Notre-Seigneur, il gardera mes Comman"
. déments.» En effet, l'on cherche à plaire à ceM^ônamie, et le moyen de lui plaire, c'est de faire sa volontéi accomplir fidtMement tout ce qu'il exige, et de fairesouvent des actes qui prouvent la'sincérité de cet amourun doit donc prouver son amour par les œuvres caramour de Dieu ne peut être oisif, c'est un f^qu 'a4t

XTéteL"^^
''''^''^^

'^ -"' «-' - P-ve
Mais Celui qui a dit : « Vous aimerez le Seimeur

«votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre^mëde tout votre esprit et de toutes vos forces,, a tout dé

^usSe.;
"'='™™ "'""'^^ ™'^^ P-"'"'-~

œuvrer"
'^" '"'"'''"''" '^°" '"''' '" P™"™' P"-- '««

.,l„l' f ^ " "™ '1"^ Jésus-Christ nous ait recommandé
plus fortement que cet amour du prochain. „Le côm!.mandement que je vous fais, nous dit-il, e'es de vous»a,mer les uns les autres.» Aussi, dans lés beaux j ouï

Punion
'
°r"'

:-'"™"'"' 7"r '^S«eT parmi les fidèles

n'av^n ,
^ î"'""" '' '* "''^"'^ '» P'»« t«"dre; ils

«l8« n»i;.^7'
''

•"l""^"' "'4" uneame. « V oyez, disaient

mjtr *"''""'"""'' "=»'"'»« ''« 8'aiment les uns le»
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On peut réduire tous nos devoirs envers le prochain à

celui de la charité ; et, en effet, si on aime véritablement

le prochain, on sera bien éloigné de faire h son égard rien

de ce qui est défendu : on ne lui dira point d'injures ;
on

ne commettra point de violences contre lui ; on ne lui fera

point de tort, on ne le trompera point; on lui rendra

même toutes sortes de bons offices.

Mais ne croyons pas que par ce mot de prochain

l'on entende seulement ceux avec qui nous avons quel-

que liaison de parenté ou d'amitié. « Si vous n'aimez,

«dit Notrc-Seigneur, que ceux qui vous aiment, que

«faites-vous en cela de plus que les Païens?» Par le

prochain il faut donc entendre tous les hommes, parce

qu'ils ont tous le même Créateur et la même origine,

parce qu'ils ne composent tous qu'une même famille,

dont Dieu est le père; parce qu'ils ont tous été créés

pour la même fin, qui est la félicité éternelle, et qu'ils

ont tous été rachetés au même prix, c'est-à-dire par le

sang ^e Jésus-Christ, qui est mort pour tous les hom-

mes. Cet amour doit s'étendre à nos ennemis mêmes;

le précepte de Jésus-Christ est formel : « Et moi je vous

« dis : Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous

« haïssent, priez pour ceux qui vous persécutent et qui

« vous calomnient ; rendez le bien pour le mal, afin que

« vous ressembliez à votre Père céleste, qui fait luire son

« soleil sur les bons et sur les méchants.» Gardons-nous

de dire que c'est assez de ne point vouloir de mal à ceux

qui nous haïssent ; mais que de les aimer, de les préve-

nir, de leur rendre service, cela est impossible. Non,

cela n'est pas impossible avec la grâce, et Dieu la donne,

cette grâce, à ceux qui la lui demaudent. Dieu nous le

commande, et il ne commande rien d'impossible; mais

il veut que nous fassions tout ce que nous pouvons, avec

les forces qu'il a mises en nous, et que nous demandions

ce que nous ne pouvons pas encore.

On fait connaître qu'on aime son prochain en exer-

çant envers lui les œuvres de miséricorde spirituelles et

corporelles.

Les œuvres spirituelles de miséricorde sont de ra-

mener à la vertu ceux qui s'en écartent, d'enseigner les

ignorants, de donner conseil à ceux qui en ont besoin,
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de consoler les affligé», de pardonner les offenses, de
souffrir patiemment les injures, de prier pour les vivants
et pour les morts.

Les oeuvres corporelles sont de donner la nourriture à
ceux qui en manquent, des vêtements à ceux qui en ont
besoin, de racheter les captifs, de vinitcr les malades et
les prisonniers, de loger les étrangers et d'ensevelir les
morts.

Histoires.— L'apôtre saint Paul peut être proi^osé comme
un modèle excellent d'un parfait amour pour Jéaus-Christ,
qui, 1 ayant destiné à un grand ouvrage et à beaucoup souffrir!
lui avait donné une grande Ûme, un grand courage et une
grande chanté. «Lacharitéde Jésus-Christ nous précise dit-il
« dans ses Epîtres, considérant qu'il est mort pour tous, afin
« que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux-mêmes, mais
« pour Celui qui est mort et est ressuscité pour eux. Je vis
<( dit-il encore, mais ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-
« Christ qui vit en moi. Qui donc nous séparera de l'amour
« de Jésus-Christ? Sera-ce l'affliction, ou les angoisses, ou la
.< faim, ou la nudité, ou les périls, ou la persécution, ou le
" S'»»^e? Parmi tous ces maux nous demeurons victorieux à
« cause de Celui qui nous a aimés; car je suis assuré que ni
« la mort, m la vie, m les puissances, ni aucune créature ne
«pourra nous séparer de l'amour de Dieu en Jésus-Christ
"

TA nî'^'"®"''-,.,^'
quelqu'un n'aime point notre Seigneur

« Jésus-Christ, qu'il soit anathème !»

— Saint Paulin, de riche devenu pa'.vre pour avoir soulagé
les indigents qui avaient eu recours à lui, n'ayant plus rien à
donner, se vendit lui-même pour rendre la liberté au fils d'une
pauvre veuve qui n'implora pas en vain sa charité. Saint Gré-
goire le (^rand qui rapporte ce trait dans ses Dialogues, ajoute
que samt Paulin travailla comme esclave dans un jardin jus-
qu à ce que son maître, ayant découvert son mérité, le mit en
liberté et le renvoya.

GoDEscARD, tome V, page 445.

Exercices.-!. Qu'est-ce que la Charité ?-2. Par quelles pa-
roles Jésus-Christ nous montre-t-il l'importance de la Charité^
-rf. yuels sont les principaux motifs de rameur que nous devons
avoir pour Dieu?_4. Montre/, que Dieu seul peut faire le bonheurueinomme—5. Comment devons-nous aimer Dieu?—6. QuelleMl la meilieure preuve que nous aimons Dieu?—7. Sur quelles
paroles de l'Ecriture est fondé le devoir que nous avons d'aimerjeprocham?—8. Quels sont nos devoirs envers le prochain ?—
y ^u entend-on par le prochaiu?—JO. Pevons-nous aimer nos
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ennemis? Est-ce possible?—11. Quelles sont les œuvres spiri-

tuelles de miséricorde?—12. Quelles sont les œuvres corporelles

de miséricorde?

ARTICLE IV.

De VAdoration.

Le premier Commandement nous ordonne en termes

formels d'adorer Dieu, c'est-à-dire de lui rendre le culte

et l'hommage qui lui sont dus, comme au souverain Sei-

gneur de toutes choses.

On distingue trois sortes de cultes : celui de latrie^

qui est dû à Dieu; celui iïhyperdulie, qui est dû à la

très-sainte Vierge, et celui de duliCj que nous devons aux

Saints.

L'adoration, due à Dieu seul, est un profond abaisse-

ment de l'âme devant la Majesté suprême, devant Celui

qui d'un seul mot a créé le ciel et la terre, qui d'un re-

gard fait fondre les nations comme la cire ; sous les pas

duquel les collines se courbent avec respect j devant ce

Dieu qui envoie les foudres et les tempêtes pour être les

ministres de sa colère, et qui les enchaîne quand il lui

plaît d'exercer sa miséricorde. A la vue de la grandeur

de Dieu, l'ime qui adore s'humilie, se confond et s'a-

néantit en sa présence; elle fait l'humble aveu de sa

dépendance et de sa servitude; elle loue et glorifie le

saint nom de Dieu ; elle lui rend grâces des biens qu'elle

a reçus de lui ; elle lui demande humblement tous ceux

qui lui manquent, et qu'elle n'attend que de sa seule

bonté: elle s'ofiFre elle-même et se consacre à lui sans

réserve pour accomplir en tout sa sainte volonté.

Ces sentimentr? intérieurs se manifestent au dehors par

des actions qui y répondent, comme des génuflexions, des

prières, l'oflFrande de ses actions, et surtout par le Sacrifice

de la Messe, qui est de tous les actes d'adoration le plus

excellent et le plus auguste.

Nous devons rendre à Dieu tous les jours, princi-

palement le matin et le soir, le tribut de louanges et

d'adoration qu'il exige de nous. C'est par cet exer-

cice de religion qu'il faut commencer et finir la journée.

JS^e manquons jamais de remplir un devoir si important
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et si essentiel; que notre première pensée, que le
pr<^mier mouvement de notre jœur s'élève vers Ce-
lui qui nous a créés, qui nous conserve et qui nous
comble chaque jour de nouveaux bienfaits; que notre
première action soit de nous prosterner aux pieds de la
souveraine Majesté, de l'adorer, de la remercier de ses
bienfaits, de nous consacrer à son service, et de lui
demander les grâces dont nous avons besoin.
Avant et après chaque repas, adorona ce père tendre

qi! ouvre sa main bienfaisante, et qui remplit ses enfants
de bénédictions.

A la fin de la journée nous devons renouveler
à Dieu l'hommage que nous lui avons rendu le ma-
tin. Humilions-nous alors en sa présence des fautes
que nous avons commises; demandons-lui-en par-
don,^ et remercions-le des grâces qu'il nous a ac-
cordées. Mais souvenons-nous que les formules de
prières et les autres pratiques sensibles de piété ne
sont que le corps de la Religion: c'est le sentiment
intérieur d'adoration qui en est l'âme. Sans cette dispo-
sition du cœur, les paroles et toutes les actions exté-
rieures ne sauraient plaire à Dieu; elles nous attire-
raient ce reproche qu'il faisait autrefois au peuple juif:
«Ce peuple m'honore des lèvres, et son cœur est loin
« de moi.»

L'adoration n^ppartieut qu'à Dieu. Nous honorons
à la vérité les Saints, nous les révérons ; mais nous ne
les adorons point. Nous ne leur rendons point le culte
suprême, qui n'est dû qu'à Dieu; nous les honorons
seulement comme ses serviteurs et ses amis. Il est bon
et utile de. les invoquer pour obtenir de Dieu, par leur
intercession, les grâces dont nous avons besoin; mais,
c'est à Dieu seul que nous les demandons, au nom de
Jésus-Christ, leur Sauveur et le nôtre, qui seul nous
les a méritées par ses souffrances et par sa mort. Nous
-onorons aussi leurs reliques, parce que ce sont les
précieux restes d'un corps qui a été le temple du Saint-
i^isprit et qui doit ressusciter glorieux; en cela nous

..,.„„ ^.^Q cuivic 1 uniigi; uu wus ies siccies. i^ous
nonorons aussi leurs images; mais cet honneur se rap-

j

porte à l'objet qu'elles représentent: nous ne recon-
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ttaissona point en elles d'autre vertu que celle de noU9

rappeler le souvenir de ceux dont elles portent la

ressemblance. Ainsi, en nous mettant à genoux de-

vant l'image de Jésus-Christ, devant celle de la très-

sainte Vierge ou de quelque autre Saint, ce n est

pas l'image, c'est Jésus-Christ que nous adorons;

ce n'est pas l'image que nous honorons, c'est celui ou

celle dont elle nous rappelle ie souvenir et les vertus.

L'usage des images est très-utile, elles nous rappellent

les exemples des Saints, leurs combat», leurs victoires

et la gloire dont ils jouissent dans le ciel.
^

Ou pèche contre l'adoration due à Dieu par idolâtrie,

par superstition, par irrévérence.

On pèche par idolâtrie en rendant à des créatures le

culte qui n'est dû qu'à Dieu seul, comme les Païens,

qui rendaient à des hommes, à des figures, à des ani-

?naux, aux astres, aux légumes de leurs jardins, aux

vices même, des hommages divins. Si cette^ idolâtrie

PTOSsière n'existe plus aujourd'hui, l'irréligion, 1 im-

piété en ont pris la place. Il y a des insensés qui disent :

Il n'y a point de Dieu, et n'en adorent point j
ou plutôt,

comme dit l'Apôtre : « Ils se font d'autres divinités
;

«leur orgueil, l'amour des richesses et des plaisirs,

«l'impureté, la gourmandise, etc., deviennent leurs

« dieux » Il y a une autre sorte d'idolâtrie abominable

aux yeux de Dieu: elle consiste à prodiguer un sa-

crilège encens à ces idoles de chair qui tiennent dans

un cœur dépravé la place de la Divinité.

On pèche par superstition en se servant, dans le

culte divin, de certaines pratiques que l'Eglise n'au-

torise point, ou en mettant sa confiance en des paro es

ou en des actions qu'elle désapprouve, et par lesquelles

on prétend obtenir des effets particuliers, la connais-

sance de l'avenir, des choses cachées, etc. ;
toutes ces

choses ne sont propres qu'à attirer la malédiction de

Dieu sur ceux qui s'en servent.
. , v

On pèche par irrévérence en profanant les églises,

les reliques des Saints, leurs images, l'eau bénite et

autres ciiosea saintes, et piuS cu^uic j/S^ ^^. -o-

que l'on commet en recevant les Sacrements sans les

dispositions nécessaires. C'eit encore un sacrilège de
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voler une chose sainte dans l'église, ou de frapper une
personne consacrée à Dieu, etc.

Histoires.— Constance Chlore, prince sage et humain, es-

timait et protégeait le Christianisme. Il usa cependant quel-

que temps de dissimulation, et déclara publiquement que tous

les Chrétiens de son palais eussent à offrir des sacrifices à
Jupiter et aux autres divinités du paganisme, s'ils voulaient

conserver leurs charges et ses bonnes grâces. Il s'en trouva

qui, préférant leur fortune à leur intérêt éternel, s'empressè-

rent d'obéir à cet ordre, qui n'avait été donné que pour les

éprouver: mais, pour prix de leur obéissance, ils n'obtinrent

que le mépris du prince, qui, indigné de leur lâcheté, les

éloigna pour toujours de sa personne. Un de ses confidents

lui ayant demandé la raison de cette conduite, dont il était

fort étonné. Constance lui fit cette sage réponse : « Les hommes
<i qui sacrifient leur religion à leur intérêt sont capables de
Il manquer à tous les devoirs ; et je ne pouvais espérer que
Il ceux dont la disgrâce vous a surpris me fussent plus fidèles

Il qu'ils ne l'ont été à leur Dieu.» Peu content d'avoir puni
et humilié les apostats, le prince crut devoir encore récom-

penser avec éclat les Chrétiens qui, s'élevant au-dessus des

vues temporelles, avaient persévéré dans la profession ouverte

du Christianisme ; et, pour bien convaincre ses courtisans

qu'il ne comptait que sur la fidélité de ceux qui étaient fidèles

à leur religion, il confia à ces Chrétiens généreux et incorrup-

tibles la garde de sa personne et de ses JEtats.

— L'empereur Constantin Copronyme excita une persécu

tion violente contre les fidèles, pour le culte des saintes images.

Il fit appeler un saint solitaire, nommé Etienne, et lui demanda
avec ironie s'il persistait dans son idolâtrie, car c'est ainsi qu'il

traitait l'honneur que les Catholiques rendent aux images:
Il Quel est l'homme assez peu instruit, lui répondit le Saint,

pour adorer des pierres, l'or et l'argent, parce qu'ils repré^

sentent Jésus-Christ ou les Saints? Notre culte se rapporte à
celui que ces objets représentent.» Et, tirant de son sein une
pièce de monnaie où était l'empreinte de l'empereur, il de-

manda à ceux qui étaient présents s'il serait puni en jetant à
terre et foulant aux pieds cette image du prince: on lui ré-

pondit que oui. « hommes aveugles ! repartit alors saint

Etienne, vous puniriez de mort celui qui foulerait aux pieds
riuiage d'un roi de la terre, d'un homme mortel, et vous osea

fouler aux pieds l'image de Jésus-Christ, le Roi des rois!...»

Hist. ecclésiastique.

if ff *T !
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ExERCicKS. — 1. AvonH-nous d'autres devoirs à remplir envers

Dieu que ceux que prescrivent let« vertus théologales ?—2. Qu'est-

ce qu'adorer Dieu?—3. Combien y a-t-il de sortes de cultea?—

4. Quels sentiments doit nous inspirer la suprême majesté de

Dieu? 5. Comment les sentiments intérieurs se manifestent-il»

au dehors ?— (5. Quand devons-nous principalement adorer Dieu ?

—7. Adore-t-on les saints ?—8. A qui se rapportent les honneurs

que nous rendons aux croix, aux images de la très-sainte Vierge

et des saints?—0. Quelle est l'utilité des images ?—10. Comment

pèche-ton contre l'adoration due à Dieu?— 11 .
Quand tombe-t-on

dans l'idolâtrie ?—12. Qu'est-ce que la superstition?—13. Com-

ment pèche-t-on par irrévérence ?

ARTICLE V.

Respect lia aux éyliaes.

L'église est la maison de Dieu ;
il la remplit de sa

glo|re et de sa présence ; c'est le lieu où il réside d'une

manière particulière, et qui est spécialement consacré

à son culte : c'est là que les fidèles s'assemblent pour

prier, pour chanter ses louanges et pour célébrer les

saints Mystères; c'est là que Jésus-Christ habite corpc-

rellement, et qu'il s'offre à son Père pour nous. En

faut-il davantage pour nous inspirer le respect le plus

profond et l'attention la plus religieuse ? Ne deyrait-on

pas, en entrant dans ce lieu, être saisi de crainte, et

s'écrier avec un ancien Patriarche: «Que ce lieu est

«terrible! c'est véritablement la maison de Dieu, c'est

« la porte du ciel.» Oui, les temples sont un nouveau

ciel où Dieu habite avec les hommes. Celui qui réside

dans ce tabernacle auguste n'est-il pas le même Dieu que

les bienheureux adorent dans le ciel? Nous devrions

donc, comme eux, être anéantis d'esprit et de cœur de-

vant la Majesté divine : elle est voilée dans nos temples,

j'en conviens; mais en est-elle moins digne de nos

profondes adorations? Comment donc ose-t-on entrer

dans les églises sans respectif uuuiment ose-t-on s'y

tenir sans recueillement, sans modestie, quelquefois

même avec la dissipation la plus scandaleuse?

Tout dans ce saint lieu nous parle des bienfaits do

Dieu : ces fonts sacrés, où avec la vie de la grâce nous

avons reçu le droit inestimable à l'héritage céleste;

ces tribunaux de réconciliation, où nous avons été si
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souvent purifiés Je nos péchés et guéris do nos 1,1..
.ures; cette croix où Jésus-Christ *'notre Sauveur est'.nort pour nous; cet autel, enfin, „ù il s'immo"o chaouÔjour pour nous appliquer le fruit de ses souffrance"ocst là aussi que nous avons participé h la Table 1K^ur et reçu l'onction du Saint-Ksprit dans hOo„fi,„,utio„ Des objets si touchante ne devraTen
.1» |.a.s remplir notre esprit de saintes pensées et notremur de pieux sentii„ent«, et nous Rendre afirélb e

1 bienfaits de

.an.c. pur ne pas aire criminelles? tant de mon,,nients de la bonté de notre Dieu ne disenVl T "

à notre cœur ? Quel outrage de n r'p nd à ta" d'à"

I

niour que par une coupable îndiflFérence '

^"

1™.« n'en verre" naVnn 1^ .1
"

• ""T '''"'^ «""' en prière.

ro,,:!,"?
'''''"™"°» »' "vec tant i'iZodeX f"' P"^''"

i Quelle leçon pour des Chrétiens instmit^ dTfe„r religion!

Des Voyages.

(p.>""urprof„Tire'^^:i't^t^,'^ ^r "r '-
[evons-nous éprouver en PTiTranf fl i "T?"

Q"els sentiments
joivent nous inspbir la VHP r^ ^ !!f

^"^ '^" saint ?_3. Que
*on(uk„„... "'*P*\®^/a vue de la table sainte de l'au*-' H*.,
1 " -«FM-iinaux, de la chaire, etc. ?

"'' ^^^
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CHAPITRE III.

DU SECOND COMMANDEMENT DE DIEU.

Tu ne prendras point en vain. .

.

Dieu en vain tu ne jureras.

Ni autre chose parcilleraent.

Le second Commandement nous défend tout jurement

6. serment injurieux à Dieu et aux Saints.

C'est comme si le Seigneur nous disait : Révérez mon

sa.nt nom; je vous défends de le profaner en l'employant

pour autoriser le mensonge, l'injustice, et même la vé-

rité sans aucune raison suffisante.

Jurer, c'est prendre Dieu ou quelque Saint à témoin

de ce que l'on dit ou de ce que l'on promet.

Le jurement ou serment est un acte de religion ou un

péché, selon les circonstances et les dispositions qui

l'accompagnent.

Pour que le jurement ou serment soit un acte de

religion, il faut qu'il soit fait avec vérité, Justice et

Jugement.

Par défaut de vérité le jurement est faux, c'est un

parjure; par défaut de justice, le jurement, est injuste;

et par défaut de jugement, c'est-à-dire quand il est

fait par légèreté, sans raison suffisante, il est indiscret.

Le serment indiscret, quoique fait pour assurer une

chose vraie et juste, est un péché: il peut devenir con-

sidérable, suivant les circonstances et à cause du scan-

dale qu'il peut occasionner. On ne doit faire de serment

que pour une cause grave, et jamais par passion.

Les serments injustes, les serments faux ou par-

jures, sont des péchés plus ou moins grands, selon la ma

lice qu'où y apporte et le scandale dont ils sont la cause.

Il Y a un serment qu'on appelle liromissoire : c'^t



tout jurement

ispositions qui

- 146 -
celui qu'on emploie pour rendre plus certaine l'exécU-
tion lie ce que l'on promet.

Celui qui promet une chose avec serment, sans avoir
1
intention de faire ce qu'il promet, pèche très-griève-

ment et se rend coupable de parjure. 6 "

Quant h l'exécution de ce qu'on a promis avec ser-
ruent, il y a trois circonstances où le serment n'obli'-e
pus; cest: 1» lorsque la chose est mauvaise et déten-
due car Dieu ne peut exiger l'exécution de ce qui est

,

un pèche; ^ lorsque la chose qui était possible lorsqu'on
a jure est devenue impossible par divers événements;
.> enfin quand la promesse avec serment n'a pas été
l-'.re, qu elle a été arrachée par la violence. Mais dans
ces sortes d occasions il est nécessaire de recourir à l'au-
tonte ecclésiastique, de peur de s'égarer en se faisant
juge dans sa propre cause. Si la chose promise avec ser
ment est hcite et possible, on doit l'exéLter : le défaut
d exécution alors est un péché énorme.
Le serment hors le cas de nécessité est très-souvent

cnminel, toujours inutile et même dangereux On

ter. '°
''"'''''"' ''^'^^*^^^^ '' «°«^it« ^

«"

11 y a trois espèces de paroles qui ont rapport au

déLt il"?.^"""''
''°*'^^?''' ^^^ ^^ ^""^ attribuer des

Tnll f
'^''7' P?* ^"^ ^^onYemv, comme font ceux

^ 'W K '\"f
^"^^« ^^ partialité, d'injustice, etc.t est blasphémer contre Dieu que de lui dénier ce oui

tSt"'^- T"^ "f*
^' prétendre Tue D^

P tlaigne le soin de ses créatures, qu'il ne s'occupe pasN événements de ce monde, etc. ^ ^
I t est blasphémer contre Dieu que de parler avec me-ns de ses divins attributs, de ses perfectFons etc

)ieVl
'P '"'"" ^«^r^blementque de prononcer contre

uLt ^^P^t'^'"' injurieuses ou grossières, quand
f
eme e ne serait que par suite d'une mauvaise hAJ.
%\tJf V

''^''''° '' ^"^' ««»* accompagnées'dria
olère, de l'emportement, du mépris. .
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C'est blasphémer contre Dieu que de joindre à son nom
adorable certains termes qui le déshonorent. Le mot
mvré^ dans la bouche de ceux qui se livrent à ces exécra-
tions, fait frémir les pieux fidèles.

C'est blasphémer contre les Saints que de s'en moquer,
de leur attribuer des défauts, de blâmer le culte que
l'Eglise leur rend, etc. etc.

C'est blasphémer contre la Religion que de la tourner
en dérision, de blâmer ses pratiques, de parler mal des
saintes Ecritures, etc. etc.

Il est encore des blasphèmes de l'esprit et du cœur : ce
sont les pensées, les désirs contraires aux perfections
divines ou aux choses qui concernent la Religion ; tel est
le blasphème de Vimpie qui a dit dans smi cœur: Il
w> a pas de Lieu. Péché horrible, péché exécrable,
digne des châtiments les plus terribles.

On ne lapide plus aujourd'hui les blasphémateurs, on
ne leur perce plus la langue; mais qu'ils ne triomphent
pas, le temps du châtiment viendra bientôt, et alors ils

recevront, ces audacieux, la peine due à de tels crimes.
Les imprécations sont des paroles par lesquelles on

souhaite du mal aux autres ou à soi-même, comme la
mort, la damnation, etc. etc., soit en promettant, soit
en niant, ou en assurant quelque chose.

Les jurements déguisés sont de deux espèces : 1' Les
uns sont les jurements mêmes -^ec quelques change-
ments dans les termes; 2° d'autres, les jurements dé-
guisés sous des paroles qui, n'énonçant pas précisément
le jurement, s'y rapportent pourtant en quelque ma-
nière, comme ces expressions : « En conscience, comme
je suis devant Dieu, etc.»

Des Chrétiens ne doivent point s'exprimer ainsi, en-
core moins se permettre habituellement ces mots.

Par le jurement ou serment nous assurons ou pro-
mettons quelque chose aux hommes, en interposant le
nom de Dieu

;
mais il arrive que des personnes promet-

tent à Dieu lui-même des choses qui lui sont agréables.
Cette promesse qu'on lui fait est ce qu'on appelle un
vœu.

Le vœu est la promesse d'uii plus grand bien, fait à
Dieu librement, avec intention de s'obliger.
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tin vœu est plus qu'une simple résolution. Par le vœiion 8 oblige envers Dieu à faire la chose promise, sous
peine de péché.

^ '

L'obligation d'exécuter ce qu'on a promis à Dieutombe sur toutes les circonstances promises, le lieu, le
temps, etc.

' '

L'Eglise peut dispenser de l'obligation d'exécuter cequ on a promis à Dieu par vœu, parce qu'elle tient sa
place et quelle parle en son nom; mais elle ne le fait
que pour des raisons légitimes.

mnY '! ;
~

^V""^^"*.?^^^ ^^«« beaucoup de soin par desmai vertueux donna, il y a quelques années, une preuvebien juchante de sa foi. ïl rentrait peut-être un peStïJd

Trantl.'"''';
^ ''^

^n^'^
^^ colère l4n reprit viveCnfen

oort^H'!. •
"^^ ""T r' ^l'""-

^^ P^"^"-^ ««^^nt» tout décon-certé d avoir donné heu à ces blasphèmes, se je te ^ genoux

« moi' ir P^ -"'^"'^ " ^î° P^P^' i« ^^"« en'^prie, frTppe.-
« moi ma 8 ne jurez pas... Le père, interdit, voyant l'horreur

fZ^Z'f^ f vf ^ ^^Ç?".' ^* ° osa plus blasphémer. Ah !

2Xr ^ r '
''^' ^^ voulaient, des enfants chrétiens feraient

éviter h leurs parents !

^ssai sur le Blasphème.

Exercices - 1. Que nous défend le second commandement?
~o T^ ,^^ P*',"'' ^"« 1« serment soit un acte de religion?

'ZrnJjL? 9^ Tt^ ^ P^rJ"""^' ^^ Juge'^ent indiscret, le sermentpromissotre?-^ En quels cas le serment n'est-il pas obligatoire ?

7.:.2,lf^lf I^'^t;"''
considérer des serments faits hoFs le ca»de nécessité .-b. Dites ce que c'est que le blasphème, et dans

ril ?V'°°'""'.f'-o-^-^"'«"^«"'^-«^ parles blasphèmes

rn,^l? "^f M^î"' -r^-
Q"'««t-ce que les imprécations ?-%.Combien y a-t-il d'espèces de jurements déguisés ?_10. Qu'est-ce qu'un vœu ?_11. Quelle différence y a-t-il entre une résolu-ion et un vœu?--12 A quoi oblige un^vœu ?1-T3 A qui eatt-serve le pouvoir de dispenser des vœux ?

<:

l
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CHAPITRE IV.

DU TROISIÈME COMiMANDEMENT.

Observe le jour, etc.

Les Dimanches tu garderas,

En servant Dieu dévotement.

Tous les jours appartiennent au Seigneur; il n'y en
a aucun que nous ne devions rapporter à sa gloire

;

mais comme les besoins de la vie nous empêchent de
vaquer: continuellement à des exercices de la Religion,
Dieu s'est réservé spécialement un jour de chaque
semaine, qu'il nous ordonne d'em})loyer à l'adorer et à
le servir. Ce précepte est aussi ancien que le monde :

Dieu, aussitôt après avoir créé l'univers, consacra ce
jour, afin que les hommes célébrassent la mémoire de
la création et du repos mystérieux où il entra après
avoir consommé ce grand ouvrage. Ce jour du repos de
I>icu était, dans l'ancienne Loi, le septième jour, et on
l'appelait Sabbat, qui signifie repos; mais dans la nou-
velle Loi c'est le premier jour de la semaine, qu'on
appelle Dimanche, ou le jour du Seigneur. Il a été subs-
titué au samedi dès le temps des Apôtres, et par
inspiration divine, en mémoire de la résurrection de
Jésus-Christ, parce que c'est le jour auquel Notre-Sei-
gneur, après les travaux de sa vie mortelle, est entré
dans son repos éternel. Ce jour est destiné k honorer
le Dieu vainqueur de la mort par qui nous avons été
rachetés.

« Vous travaillerez pendant six jours, dit le Sei-

« gueur ; mais le septième jour est le repos du
« Seigneur votre Dieu; vous ne travaillerez point en
« ce jour, ni vous, ni votre fils, ni votre serviteur, ni
« l'étranger qui sera avec vous dans l'enceinte de vos
« murs.» Les Juifs observaient si rigoureusement le
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Sabbat, qu'ils préparaient la veille ce qui était néces-

Haire même pour la nourriture du lendemain. La loi

de l'Evangile est moins rigoureuse : elle permet les

travaux que demande la charité ou la nécessité,

ainsi que les œuvres qu'on nomme libérales, comme
la lecture, l'écriture, le dessin, etc.; mais il n'est

pas permis de s'occuper à des œuvres serviles, c'est-

à-dire à tout travail auquel on se livre ordinairement

pour gagner sa vie, ni à tout ce qui serait capable

de détourner du service de Dieu. C'est dcnc un grand
mal de s'occuper, pendant ce jour, de travaux merce-

naires sans nécessité rigoureuse, imposée par le service

divin, la nécessité publique ou les besoins indispen-

sables do la vie.

Les ouvriers qui travailler en ce jour, sous prétexte

d'achever un ouvrage, ou par la crainte de perdre une
pratique, ne sont pas pour cela exempts de péché. Ce
serait aussi profaner le saint Dimanche que de se livrer

en ce jour à une dissipation profane, de se permettre

des divertissements criminels, con'ime sont les bals,

les spectacles. Ces actions défendues en tout temps le

sont bien davantage dans les jours consacrés au Sei-

gneur. De toutes les œuvres- serviles, en est-il de plus

contraires à la sanctification de ces jours que les œuvres

du péché, qui nous rendent les esclaves du démon ?

Le péché, qui est toujours un grand mal, même quand
on le commet un jour ordinaire, ne paraît-il pas avoir

un nouveau degré d'énormité lorsqu'il est commis le

Dimanche ? Une telle conduite n'annonce-t-elle pas un
grand oubli de Dieu, un mépris plus marqué de sa

sainte Loi ?

Ce n'est point assez de s'abstenir des œuvres serviles

et criminelles, il faut encore employer le Dimaache
au service de Dieu, en s'appliquant à des œuvres de

piété et de religion j c'est là l'essentiel et la fin du pré-

cepte. Si Dieu nous commande d'interrompre les tra-

vaux ordinaires, c'est afin que rien ne nous détourne

de l'application à son service. Dieu serait-il donc ho-

noré par un repos d'oisiveté? sanctifierait-on ce jour

en le passant au jeu, à la table, aux visites? Non,
sans doute : ce qui sanctifie véritablementqui jour qae
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le Seigneur s'est réservé, c'est l'asBistance aux offices
divins, aux instructions publiques; ce sont de saintes
lectures, et généralement toutes les bonnes œuvres qui
ont pour objet le culte de Dieu, notre sanctification et
le soulagement du prochain. Il est vrai que Dieu ne
nous défend pas un soulagement honnête et modéré.
Ce dék-sement nous est nécessaire, et nous pouvons
nous l'accorder, mais ce ne doit jamais être au préjudice
de la piété, et le temps de nous récréer ne doit pas être
pris sur celui qui est destiné à la prière, au chant des
louanges de Dieu et à notre instruction.

Histoires. — Il y avait peine de mort, dans l'Ancien Tes-
tament contre les profanateurs du Sabbat; car non-seulement
Dieu ordonna de lapider un homme qui avait été trouvé ra-
massant du bois dans le désert le jour du Sabbat, mais encore
Il dit à Moïse: «Parlez aux enfants d'Israël, et dites-leur-
«Observez mon Sabbat, parce qu'il doit vous être saint"
« celui qui le violera sera puni de mort; si quelqu'un travaille
« au jour du Sabbat, il sera retranché du milieu du peuple On
« travaillera les six autresjours ; mais le septième est le Sabbat
«et le repos consacré au Seigneur; quiconque fera quelque
« ouvrage au jour du Sabbat doit être puni de mort.»

Exode, XXXI.

«i.rM
"••^*'''''* ^^ Dimanche, le père C^**, étant dans une des

îles Mariannes, passait le long du rivage de la mer pour aller
visiter un malade

;
il trouva Quelques Indiens baptisés qui

travaillaient à des barques. Il leur demanda s'il n'y avait pasd autres jours dans la semaine où ils pussent vaquer à ce tra-

Tî'î "^T ? '*''^" ^P"""^^^* '^« P^^'^er à transgresser ainsi
Je précepte divin qui leur ordonne de sanctifier le iour du Sei-gneur en s abstenant de toute œuvre servile et en l'emnlovantaux saints exercices de la piété chrétienne. Ils répondirent
d'un ton brutal que telle était leur volonté. Le pLe pour-
suivit son chemin

; mais peu d'heures après, lorsqu'au retourde chez son malade , passa par le même endroit, il trouvaréduues en cendre et les barques et la grange où on les fabri-quait
;
les Indiens qui avaient été si peS dociles à ses remon-

trances couverts de confusion, donnaient des marques duplus vif lepentir de leur faute.
^

Lettres édifiantes.

Exercices. --1. Quel est le jour de la semaine que Dieu s'estspécialement réservé, et pourquoi s'en est-il réservé un ?-.2 Ce

I •>
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précepte est-il bien ancien ?-.3. Pourquoi le Dimanche a-t-iUté

Sabba
" 7 ^"^^'^^ •-*• "^'^^'^^ le« Juifs observaient-ils ebabbat?-6 Comment devons-nous observer le Dimanche ?-6Ne manque-t-on à a sanctification du Dimanche qu'en se livrant

de s abstenir du travail et du péché ?

CHAPITRE V.

DU QUATRIÈME COMMANDEMENT.

Honore ton père et ta mère, etc.

Tes père et mère honoreras,

Afin de vivre longuement.

Dieu, par son quatrième Commandement, prescrit
les devoirs des inférieurs envers les supérieurs, et des
supérieurs envers les inférieurs; car ce qui est dit
des père et mère s'applique dans une certaine mesure
a tous ceux qui ont quelque autorité ou droit de com-
mandement.

Les enfants ont quatre devoirs principaux à remplir
envers leurs père et mère : ils doivent les respecter,
les aimer, leur obéir, et les secourir dans leurs besoins

^

Le premier devoir des enfants envers leurs parents,
c est le respect. Ce respect consiste à recevoir avec
docilité leurs avis et leurs corrections, à leur parler
toujours avec soumission, à craindre de leur déplaire
a cacher et à excuser leurs défauts. Un père et une mère
sont les images de Dieu à l'égard de leurs enfants, ils
on tiennent la place; ils sont les dépositaires de son
autorité: leur manquer de respect, c'est en manquer à
Dieu même; 1 injure qu'on leur fait retombe sur Celui
quils représentent; aussi, dans l'annîennn T.»; tv;.,.

avait-il ordonné qu'on le punît du dernier '^supplicl
«bi-quelquun dit-il, outrage de paroles son père ou
« sa mère, qu il soit mis à mort.»
Le second devoir des enfants, c'est d'aimer leurs
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parents. Est-il nécessaire de prouver cette obligation,

et ne suffit-il pas de rappeler à un enfant bien né tout

ce que ses parents ont fait et tout ce qu'ils font encore

pour lui ? Ils lui ont donné la vie j
dès qu'il a été au

monde ils ont pris soin de lui, et dans ce premier âge,

qui demandait une attention continuelle, ils n'ont été,

pour ainsi dire, occupés que de lui : ils ont veillé sur

son enfance, et quelque rebutants qu'aient été les soins

qui lui étaient alors nécessaires, ils s'y sont prêtés avec

joie. Que de peines ne se donnent pas un père et une

mère ! à quels travaux ne se livrent-ils pas pour procu-

rer à un enfant un sort heureux ! Un enfant qui n'ai-

merait pas son père et sa mère ne serait pas un Chré-

tien, ne serait pas même un homme; ce serait un

monstre.

XiC troisième devoir d'un enfant envers ses parents

est l'obéissance. «Enfants, dit l'apôtre saint Paul,

«obéissez à vos parents, car cela est juste devant le

« Seigneur.)) C'est à cette marque que l'on reconnaî-

tra 81 vous les respectez et si vous les aimez sincère-

ment : un enfant «^ui désobéit à son père ou à sa mère,

ou qui ne leur obéit qu'à regret, n'a pour eux m le

respect ni l'amour qu'il leur doit.

Enfin le quatrième devoir des enfants à 1 égard de

leurs parents, c'est de les secourir dans leurs besoins,

par exemple, dans leurs maladies, dans la vieillesse,

dans la pauvreté ; eu toutes ces occasions un enfant est

obligé de les aider autant qu'il est en son pouvoir.

Pour sentir cette obligation, il suffit d'avoir un cœur.

On doit se trouver heureux de rendre à son père et à sa

mère une partie de ce qu'on a reçu d'eux; x.ianquer

à ce devoir serait une monstrueuse ingratitude, il

faudrait avoir étouifé tous les sentiments de la nature:

aussi l'Ecriture s'exprime-t-elle avec force contre ceux

qui se rendent coupables de ce crime. «Combien est

« infâme celui qui abandonne son père, et combien est

« maudit de Dieu celui qui aigrit l'esprit de sa mère

.. ,-^A,aor.+ ^ô r.vAnf1rp soin d'olleî)) Mais si un enfant
« eu iciticti:--- "-•

l _
.

doit secourir ses parents dans leurs besoins temporels,

à plus forte raison doit-il leur procurer les secours

spirituels dor.c ils ont besoin, surtout dans leur vieil-
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lesse et dans leur dernière maladie. Plusieurs parenté
seront redevables de leur bonheur éternel au soin que
leurs enfants auront eu de leur faire recevoir les Hacre-
ments avant leur mort.

Les enfants doivent encore exécuter fidèlement les
dernières volontés de leurs parents, prier et faire prier
pour eux après leur mort.

Les pères et les mères doivent quatre choses à leurs
enfants: la nourriture, l'instruction, la correction et le
bon exemple.

Ils doivent les nourrir, les vêtir, les élever selon leur
condition.

Il est aussi de leur devoir de leur apprendre, ou par
eux-mêmes, ou par d'autres, les principaux xMystères
de la foi, les Commandements de Dieu et de rj^]glise,
et les prières qu'ils doivent réciter tous les jours; et
en ce qui concerne le choix d'un état de vie, ils doi-
vent les aider de leurs conseils sans jamais les con-
traindre, et leur laissant une pleine liberté pour ré-
pondre à leur vocation.

Ils sont obligés de veiller constamment sur leur con-
duite, et, au besoin, de les corriger, c'est-à-dire de les
reprendre lorsqu'ils tombent dans quelque faute; mais
il faut que ce soit avec douceur et charité, et non pas
avec colère et passion.

Les pères et les mères doivent beaucoup veiller sur
eux-mêmes, pour donner toujours bon exemple à leur»
enfants, et ne jamais faire aucun mal en leur présence :

qu'ils soient bien convaincus que plusieurs seront
damnés pour avoir été la cause des péchés de leurs
enfants, pour ne les avoir pas élevés chrétiennement,
ou leur avoir donné mauvais exemple.
Ce même Commandement ordonne aussi à tout

fidèle la soumission aux supérieurs ecclésiastiques. Le
Pape est le vicaire de Jésus-Christ, l'évêque diocésain
est le successeur des Apôtres, un curé est le père spiri-
tuel de ses paroissiens, un confesseur est l'ange visible
pour conduire au ciel ceux qui lui donnent leur con-
fiance

;
tout prêtre catholique est le ministre de Jésus-

thrist pour l'administration des Sacrements et "la ré-
mission des péchés. Il faut donc leur témoigner «q
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loute rencontre l'amour, le respect et l'obéissance que

méritent le caractère dont ils sont revêtug et les fonc-

tions qu'ils sont chargés d'exercer de la part de Dieu.

C'est à tous les ministres de son Eglise que Jésus-Christ

disait : « Qui vous écoute m écoute, et qui vous méprise

« me méprise.»

C'est encore à ce Commandement que se rapporte ce

que saint Paul écrivait aux Romains : « Que tous, disait-

« il, soient soumis aux puissances supérieures j
car il n'y

« en a aucune qui ne vienne de Dieu. Le prince est le

«ministre de Dieu pour le bien; il est donc nécessaire

« de nous soumettre à lui, non par la crainte du cbâ-

« timent, mais par le devoir de la conscience. Rendez

« donc le tribut à qui vous devez le tribut, le respect

(( à qui vous devez le respect.»
^

Il y a une obligation étroite d'obéir aux lois de ceux

qui ont la puissance, en tout ce qui n'est pas contraire

aux préceptes divins.
.

Telle était la doctrine des Apôtres et la conduite des

premiers fidèles, quoiqu'ils vécussent sous des princes

barbares et idolâtres qui faisaient mourir inhumaine^

ment une multitude de Martyrs.

Les souverains sont des hommes, ils peuvent avoir

des défauts; il faut les excuser, et observer encore plus

à leur égard qu'envers les autres hommes les lois de

l'Evangile sur la chari'l ...
Vouloir sonder toutes leurs intentions, incriminer

toutes leurs actions, c'est une témérité, une usurpation

sur les droits de Dieu, dont ils tiennent la place.

Le prince des Apôtres ordonne aux fidèles d être

soumis non-seulement aux souverains, mais encore à

ceux qui sont chargés de l'autorité, aux magistrats, qui

sont leurs représentants. -

Les maîtres qui sont chargés d'élever les entants

tiennent auprès d'eux le premier rang, après leurs

pères et mères. Leur fonction est d'enseigner à leurs

élèves la religion et les sciences humaines, de veiller sur

Ipiir conduite, de former leurs coeurs et leurs sen-

timents. Ils sont obligés d'avoir pour leurs disciples un

cœur de père, et d'en remplir les devoirs.

Les disciples, de leur côté, doivent à leurs maîtres 1©



— 155 —
vespect, Tamour, la docilité et la reconnaisbance. Un
maître consacre son temps, ses veilles, sa santé, pour

former ses élèves aux sciences, aux arts et à la vertu;

il sacrifie pour eux sa liberté, se réduit à une espèce

de servitude; il supporte avec patience le dégoût, l'en-

nui de répéter suns cesse les mêmes choses. Quels

droits n'acquiert-il pas sur leurs cœurs, tandis qu'il fait

pour eux tant de sacrifices et qu'il leur procure des

avantages si estimables ! Les avis qu'il leur donne leur

sont nécessaires pour éviter les dangers auxquels le»

passions les exposent ; c'est un frein salutaire qui les ar-

rête et qui les empêche de tomber dans les précipices

ouverts de .tous cotés sous leurs pas. Les réprimandes

qu'il leur fait quelquefois ne doivent point afl'aiblir leur

amour, s'ils sont raisonnables. Il les reprend, mais c'est

par zèle pour leur avancement; s'il les aimait moins, il

ne prendrait pas tant à cœur leur éducation. Ce n'est

qu'à regret qu'il use de sévérité, et sa tendresse souffre

toujours des reproches qu'il est obligé de leur faire.

On voit quelquefois dans le monde des hommes qui

ont été gratifiés de tous les soins d'une bonne éducation,

et qui n'en ont retiré presque aucun profit; ils sont in-

capables des emplois dont ils se trouvent chargés, et il»

y commettent une infinité de fautes par leur ignorance.

Voulez-vous savoir d'où vient ce désordre, interrogea

ceux qui les ont connus dans leur jeunesse : c'étaient,,

vous diront-ils, des esprits rebelles, pleins d'eux-mêmes

et déterminés h ne jamais plier sous l'autorité ; ils n'é-

coutaient les avis de personne, ils ne pouvaient souf-

frir aucune réprimande ; ils se croyaient tous permis à

l'égard de leurs maîtres, ils relevaient leurs moindre»

défiiuts ; ils ne leur pardonnaient rien, ils prenaient un

plaisir malin à parler mal d'eux et à indisposer les

autres contre eux. Qu'est-il arrivé ? ils sont restés

ignorants et pleins de défauts, et sont devenus des hom-

mes au moins inutiles et méprisés ; en un mot, ils sont

de mauvais citoyens, parce qu'ils ont été dans leur

jeunesse des disciples indociles. Jeunes gens, vous na

«entez peut-être pas maintenant toutes les obligations

que vous avez à ceux qui vous instruisent, ni l'impor-

tance du service qu'ils vous rendent; mais un jouv



~ 156 —
TOUS coonaîtrcz le prix d'une bonne éducation, et vous
comprendrez combien vous leur êtes redevables. Le
bienfait de l'éducation ne saurait s'apprécier; on n'en

est pas ((uitte envers ceux de qui on l'a reçue en leur

payant un modique honoraire. Les avantages que l'on

en retire durent autant que la vie : la reconnaissance

d'un disciple ne doit point avoir d'autres bornes.

Histoires.— M. Dellejiiçlaie était transporté d'un cachot de
Lyon à Paris. Sa tille ne l'avait pas quitté. Elle demanda
RU eunduotour d'être admise dans la même voiture ; elle ne
put l'ol)tenir. Mais l'umour filial connaît-il des bornes?
Quoiqu'elle fût d'une constitution très-faible, elle fit le chemin
à pied, et suivit, pendant plus de cent lieues, le chariot dans
lequel son père était traîné. Elle ne s'en éloignait que pour
aller dans chaque ville lui préparer des aliments, et le soir
mendier une couverture qui facilitât son sommeil dans le»

différents cachots qui l'attendaient.

Elle ne cessa pas un moment de l'accompagner et de veiller

à tous ses besoins, jusqu'à ce que son père fût arrivé à Paria,
<ei que l'on défendît à sa fille de lui donner des soins. Habituée
h fléchir les bourreaux, elle ne désespéra pas de désarmer les

persécuteurs, et après trois mois de sollicitations et de prières
«lie obtint la liberté de l'auteur de ses jours.

L'abbé Carrox, de fEducation.

— Un père avait un malheureux fils qui l'injuriait et l'ou-

trageait souvent. Ce père avait eu aussi le malheur de man-
quer lui-même au respect qu'il aurait dû avoir pour son père;
mais il gémissait tous les jours sur ce péché, et, toutes les fois

qu'il recevait de son fils quelque outrage, il offrait à Dieu la

peine qu'il ressentait, le suppliant de lui accorder le pardon
de l'injure qu'il avait faite à son père. Un jour que son in-

digne fils l'avait jeté à terre et le foulait aux pieds, il s'écria:

«< Vous vous vengez, mou père, vous vous vengez ; je le mérite
bien. Seigneur, faites-moi miséricorde.» Lasausse.

T

i|i

ExEBCiCES. — 1. A quoi nous oblige le quatrième coramande-
meut ?—2. Quelles persounes sont comprises sous le nom de père
et de more?—8. Quels sont les quatre pi'incipaux devoirs des en-
fants envers leurs parents ?—4. Quel est le respect que les enfants
doivent avoir pour leurs parents?—.5. Quels sont les motifs qui
font aux enfants un devoir d'aimer leurs parents ?—6. Quel est

le troisième devoir des enfai t s envers leurs parents?—7.Comment
1-,. — <",.«*„ j„; i :i„ ,.« „;,. i„ i_o o xt _ a^î^ __
les cnia-iita uui vî;iit-iia Bcv-urii icurs païuiilS ; — O. i>C iioi.1 OU
secourir ses parents que dans l'ordre temporel?—9. Quels sont les

4evoirB des parents envers leurs çnf^nts, quant au corps, à l'ea.

,;
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prît et à l'anie?—10. A qui devons-nous obéir dans l'Eglise, et

quel est le fondement de notre obéissance?— 11. Sur quelles pa-

roles de l'Ecriture est fondée l'obéissance que nous devons à la

puissance lemporclleV— 1-' En quoi doit-on obéir à coux qui ont

la puis.^ance temporelle'?— lî?. Quels sont les devoirs des maîtres

envers leurs dis^ciples?—14. Quels sont les devoirs des disciples

envers leurs maîtres ?— 15. Quelles sont les funestes suites de la

négligence à profiter de l'éducation que l'on revoit?—Ki. Quelle

reconnaissance les élèves doivent-ils avoir pour leurs maîtres?

CHAPITRE VI.

DU CINQUIÈME COMMANDEMENT.

Tu ne tueras point.

Homicide point ne seras,

De fait ni volontairement.

Dieu défend, par ce Coratnandement, d'ôter, d'auto-

rité privée, la vie à son prochain, et de se l'ôter à soi-

même. Ce crime est un attentat sur le souverain pou-

voir de Dieu, qui seul est le maître absolu de la vie dos

hommes, et à qui seul il appartiehit de la leur ôter,

comme lui seul a pu la leur donner. C'est la plus grande

injastice que l'on puisse commettre contre un homme,

à qui l'on ravit ce qu'il a de plus cher et de plus pré-

cieux au monde. On est coupable d'homicide non-seu-

lement quand on l'exécute par soi-même, mais encore

quand on y contribue, soit en commandant ce crime,

soit en le conseillant, soit eu aidant à celui qui le

commet.

La loi de Dieu ne se borne pas à défeadre l'homi-

cide, elle défend encore la colère, le mépris du pro-

chain, les injures, les mauvais traitements. C'est

Jésus-Christ lui-même qui donne cette étendue au
ir_„_j._ ^^,.^r.^i y^^.n r^r^ita ^+r>nflRrtnO flsina iinf.rA

pi'tîUGpùi;, VUUiailfc ijliC itvrtip V w'v! •.»•-•«'"

cœur même tout mouvement de colère et tout désir

de vengeance. Toute» ces choses «ont comme des
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semences d'iiomicide, et saiut Jean déclare homicide
tout homme qui hait son frère.

Que doit-on penser de ceux qui proposent ou qui
acceptent un duel, sinon qu'ils sont très-coupables aux
yeux de Dieu? Quelle fureur \}i! tremper ses main»
dans le sang de son frère pour la plus légère insulte,

pour un mot, pour une petite raillerie, et de sacrifier à,

un fjiux point d'honneur son salut éternel et celui de son
prochain ! Les Grecs et les Romains, t(»ut païens qu'ils

étaient, n'ont jamais connu cet usage barbare. Ils étaient

passionnés pour la gloire, mais ils la faisaient consister à
répandre leur sang pour la patrie et à tirer l'épée contre
les ennemis de l'EUit, et non pas contre leurs concitoyens.

Le duel est donc un crime aussi contraire à l'humanité
qu'au Christianisme, aussi opposé à la raison qu'à la

religion.

Ce n'est pas un moindre crime de s'ôter la vie à soi-

monié. La vie est un dépôt que Dieu nous a confié, et

qu'il nous ordonne de conserver
, asqu'à ce qu'il nous le

redemande : en disposer sans son ordre et malgré sa

défense, c'edt usurper les droits de Celui qui en est le

seul arbitre. Ce crime est d'autuiit plus horrible, qu'il

est sans remède, puisque l'on n'a plus le temps d'en
faire pénitence, et que l'on se précipite sans retour dans
la damnation éternelle. Quelle folie d'éviter un chagrin
passager en se jetant tête baissée dans les supplices aflreux

de l'enfer pour toute l'éternité !

Dieu ne s'est pas contenté de nous défendre d'ôter

la vie du corps, il défend encore tout ce qui peut nuire

à l'âme, et spécialement le scandale, qui ôte la vie spi-

rituelle au prochain. Le scandale consiste à porter les

autres au péché, ou à les détourner de la vertu. C'est

une seconde espèce d'homicide, dont les sens ne sont
point frappés, mais qui n'est pas moins réel aux yeux
de la foi, ni moins criminel devant Dit-u. Aussi Jésus-
Christ fait-il les plus terribles menaces à ceux qui sont

pour leurs frères un sujet de scandale et une occasion

de chute. « Malheur, dit-il, à ceux par qui le scandale

« arrive ! Si quelqu'un scandalise un de ces petits qui
« croient en moi, il lui serait plus avantageux d'être

« précipité au fond de la mer.» Jugeons de Ténormitô
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de ce pèc\\6 par l'horreur que Jésufi-Christ veut nous en
11', lirer.

Ôoiisi(l^?rons les effets du scandale, et nous recoc-
ixaîtrons la justice des châtiments terribles que Dieu lui
'•éserve. Que l'ait le pécheur scandaleux r* Il s'oppose
i la volonté que Dieu a de sauver les hommes. <r La
volonté de votre Père céleste, dit Jésus-dhrist, est qu'au-
cun de ces petits ne périsse.» Il les a tous adoptés
pour ses enfanta, il veut les sauver tous; mais par le
sc»ndale on met obstacle à cette volonté de Dieu, puisque
l'on fait périr ceux que Dieu voulait rendre heureux.
Le pécheur scandaleux anéantit la Rédemption. Jésus-
Christ est venu sur la terre pour sauver les âmes ; il a
répandu son sang pour les racheter^ par le scandale on
lui ravit ces âmes, qui lui ont coûté si cher ; on lui enlève
sa conquête, on rend inutile le prix de son sang, et on
expose à un malheur infini ceux à qui Jésus-Christ avait
mériié une f'MMté éternelle.

IJn jeune homme avait des inclinations vertueuses:
docile à ses parents et à ses maîtres, recueilli dans la
prière, appliqué à tous ses devoirs, il était l'objet des
complaisances de son Dieu. Mais il a eu le malheur de
se trouver dans la société d'un libertin qui se fait gloire
de n'avoir point de piété, qui donne à la vertu un nom
odieux et ridicule, qui se moque de ceux qui en ont.
Le jeune homme, ébranlé par ses discours, succombe à
la crainte de ses dérisions et de ses censures, il rougit
de la vertu. Le libertin va plus loin, il tient en sa pré-
sence des propos licencieux, il lui donne de mauvais
conseils, il les appuie par ses exemples. Le jeune homme
apprend le mal qu'il ignorait; il reçoit les plus funestes
impressions, et finit par se livrer aux mêmes désordres.
Le voilà devenu l'escla^â des mêmes passions, assujetti
aux mêmes vices. Dieu voulait sauver cette âme, Jésus-
Christ était mort pour elle; le pécheur scandaleux la
fait périr. Cette âme devait jouir éternellement de Dieu,
et le pécheur scandaleux l'entraîne dans- un malheur
éternel. A quels châtiments ne doit-il pas s'attendre?
est-il un supplice trop rigoureux pour lui ? Malheureux !

vous auriez horreur de tremper vos mains dans le sang
de votre ftère, cependant le mal que vous lui faites est
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infiniment plus horrible. Vou« seriez moîna c^ruel à soû

^aard si vous lui enfonciez un poignard dans le sein, et

"f vous lui arrachiez la vie du corps. Cette ame, que

vous avez séduite, criera éternellement vengeance contre

vous, et ses cris seront entendus du souveraui Juge

Malheur donc à celui qui apprend à la jeunesse le mal

Se 'Hiore! malheur à celui qui sédut l'innocence

larles exemples ou par les discours ! malheur à celui

iui détourne les autres de la vertu et de la pieté par des

tailleries insensées! malheur à celui qui communique

des livres pernicieux contre la Religion ou contre les

mœurs ! enfin malheur à celui qui cause du scandale, d(

quelque manière que ce soiti il est coupable de tous le

péchL dont il est la cause, et il sera puni de tout le mal

qui se; fera, même après sa mort, à l'occa«ion du scandale

qu'il aura donné volontairement.

Histoires. - Adonibésech ayant été vaincu par /es Israé-

lites ils lui coupèrent les extrémités des pieds et des mains

Alors ce i-oi barbare se -appelant les cruautés qu'il avait

exercées à\t: « Soixante-dix rois à qui j'avais fait couper es

rxtrémTtés des pieds et des mains rangeaient sous ma tabe

le. restes que je leur jetais ; le Seigneur me re^dj^f^J^

leur ai fait souffrir...
•^^^**' '•

-Il y a quelques années, un jeune homme nommé Gus-

tave ayant à peine atteint sa seizième année, fut trouvé mor

Ssatrhambre; il s'était asphyxié. Ce malheureux enfant

é ait dtoûté de l'existence, et il l'avait à neme essavée. Qui

le portai ce trait de folie, à ce crime? l'inci;éduhté ;
des

mfn e ans il était esprit fort. Son père ava.t dit : « Quand mnn

tils sera sorti de l'eufance, je le laisserai choisir .a religion

e son î)iea.>. Le moment du choix arriva, e le malheureux

dîiiria mort!... malheureux ttls! ô mallicuieux père!

-Un écolier possédait à un haut degré toutes les vertus

qu'on peut souhaiter dans un jeune homme; 1"«»^ P;"-
""

malheur trop ordinaire à une personne de'son âge il tomba

S1 la compagnie d'un scélérat, .pu, livré aux plus honteu^|S

pLions, alluma dans ce jeune cœur e feu crauniel d4nt^ e

îipn était dévoré ; dès lors on ne vit plus en lui qu un liDeitin

Xux Sesail', iésolés, le conjurèrent eu vain de ren^trer

dans la bonne voie qu'il avait quittée: tout lut muuiu. ^^-a

parlât son tour. Cet inîbrtuné se réveilla une nuit, poussant
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de« cris horribles ; on accourt, on veut le calmer, on appelle

un prêtre, qui l'exhorte à revenir à Dieu. Le moribond jette

sur lui des yeux égarés, et prononce d'une voix lamentable
ces lugubres paroles : « Malheur à celui qui m'a séduit ! . .

.

« C'est en vain que j'invoquerais le secours do Dieu: je vois

« l'enfer ouvert pour me recevoir.» Alors, se retournant de
l'autre côté, il expire dans le désespoir le plus efl rayant.

Collet, Ecolier vei'iueux.

Exercices. — 1. Que défend le cinquièftie commandement?

—

2. La loi de Dieu ne défend-elle que l'homicide —3. Le duel est-

il un grand crime ?—4. Montrez que le duel n'est pas moins
contraire à l'humanité qu'au christianisme.—5. Faites com-
prendre combien se rend coupable celui qui attente à ses jours.

—6. Le cinquième commandement ne défend-il que d'ôter 1»

vie du corps?—7. Montrez combien le scandaleux est coupable.
—8. Quelles sont les funestes suites du scandale ?

CHAPITRE VIL

DU SIXIÈME COMMANDEMENT.

Tu ne seras point adultère.

Luxurieux point ne seras.

De corps ni de consentement.

Par le sixième Commandement, Dieu défend toutes les

choses contraires i\ la pureté de l'âme et du corps, les-

quelles sont regardées dans l'Ecriture comme des péchés

abominables : et saint Paul, comparant aux idolâtres ceux

qui se rendent coupables du vice d'impureté, dit qu'ils

n'entreront ni les uns ui les autres dans le royaume des

cieux.

Il est donc défendu, par ce Commandement, de dire

ou de faire quoi que ce soit contre l'honnêteté publique

et la pureté: ainai, c'est de soi-même un péché abomi-

nable devant Dieu de proférer des paroles et de chanter

des chansons hiicives, ou de les entendre volontiers
;

de lire des livres, d'écrire des lettres ou de donner des

conseils capables d'exciter à l'impureté ; d'arrêter ses
: i. ^ -
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regards sur des tableaux ou des statues peu modestes;

d'être indiscret dans les regards, ou autres actions sur

soi-même et sur autrui, pour se contenter et satisfaire

des penchants déréglés. Il n'y a point de vice qui soit

plus contraire à la sainteté de Dieu, et qu'il punisse plus

sévèrement, que l'impureté. Il a fait souvent éclater

sa vengeance, dès cette vie même, sur ceux qui le com-

mettaient; nous en voyons des exemples terribles dans

l'Ecriture. Ce péché sera puni même dans les infi-

dèles qui ne connaissent pas Dieu, parce qu'il est con-

traire à la raison qui les éclaire, parce qu'en s'y aban-

donnant l'homme se dégrade lui-même, et qa'étant

par sa nature au-dessus de la bête, il se met au même
rang, et se confond avec elle ; mais il est beaucoup plus

énorme encore dans les Chrétiens, dans ceux qui ont

été régénérés en J^sus-Christ, parce que rien n'est

plus contraire à leur vocation, parce qu'il fait injure

au Saint-Esprit, dont il profane le temple, et à Jésus-

Christ, dont il souille les membres. Quel crime que

de profaner le temple de Dieu ! quel sacrilège que de

déshonorer les membres de Jésus-Ohrist ! Cette idée

doit nous faire horreur; mais nous nous affermirons

dans cette disposition si nous considérons les suites

funestes de ce péché. Il ruine la santé, il renverse la

fortune, il déshonore les familles, il courre d'infamie

ceux qui le commettent. Un libertin, devenu l'opprobre

de sa famille et la fable de toute une ville, périt misé-

rablement à la fleur de son âge, ou bien il traîne une

vie languissante dans l'ignominie, dans la douleur et le

désespoir.

Les suites de ce péché sont encore plus funestes à

l'égard de l'âme; il éteint les lumières de l'esprit, et

le rend incapable de toute application sérieuse. Un
jeune homme livré à ce vice honteux ne peut penser

à rien de solide : sa passion le suit partout et l'occupe

tout entier; toute espèce de travail l'ennuie, le lasH«

et l'impatiente. Le cœur est encore plus malade nie

l'esprit, il a un dégoût presque insurmontable pour

la prière et pour tous les exercices de piété ; c'est cet

homme animal dont parle saint Paul, qui ne conçoit

rien aux choses de Dieu; la vue même des gens de biep

Ê^
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lui fait peine, parce que leur conduite est comme une
censure secrète de ses désordres. « Celui qui fait le

«mal, dit Jésus-Christ, hait la lumière; il ne s'en

« approche pas, de peur que ses œuvres ne soient con-
« damnées.» Il tombe bientôt dans l'endurcissement. Il

n'y a point de vice qui répande des ténèbres plus épaisses

dans l'âme ; les intérêts les plus chers ne touchent plus,

les promesses, les menaces de Dieu sont également
méprisées; un bonheur, un malheur éternel ne font

plus d'impression; tout est sacrifié, tout est compté
pour rien. On oublie ce que l'on doit aux autres et ce

que l'on se doit à soi-même ; ce n'est plus la raison qui
guide, c'est un penchant aveugle et impétueux qui em-
porte ; et tandis qu'on se donne en spectacle au public

,

seul on ne se voit pas soi-même. Ou en vient même
jusqu'à perdre la foi; car la religion ne pe,;t s'allier

avec une vie dissolue. Pour étouflfer les remords de la

conscience et vivre tranquillement dans le crime, on
commence par douter des vérités les plus certaines,

et l'on finit par ne rien croire. De là l'impénitencc

finale; on meurt dans le péché, et l'on paraît au tri-

bunal de Dieu tout couvert des crimes dont la vie en-

tière a été souillée, selon cette maxime de l'Ecriture :

« Les désordres de la jeunesse pénétreront jusque dans
« ses 08, l'accompagneront dans la poussière m T.ne du
« tombeau,)) et de là dans l'enfei.

Nous sommes obligés non-seuleraeni d'éviter cet

abominable péché, mais encore les occasions pro-

chaines qui nous y portent, car celui qui s'expose au
danger, y périra, dit l'Esprit saint. Le"^^, occasions les

plus ordinaires qui portent à l'impureté sdit :

1° L'excès dans le boire et le manger, par 3 qu'il abrutit

l'âme, la rend tout animale et sensut. Vai ôte tout sen-

timent de Dieu, et la tient comme • uuée vers la terre.

2" Le luxe et l'immodestie des habits, qui, devenant

pour soi-même et pour les autres un "iijet de chute et

de scandale, sont l'iiî^lice de la ci.asteté mourante ou
déjà morte dans une âme.

3° L'oisiveté, car vivre sans rien faire, c'est s'exposer

à des tentations continuelles, la paresse étant la mère de
tous les vices.

n

^âs



ijt !

il!

'1:1

I

lu !

il'

. M '
<m i

1, ,
l| ^

— 164 —
4" Les mauvaiges compagnies, oar rien n'est plus

dangereux que la société des libertins, qui ont perdu la

crainte de l)ieu et le sentiment naturel de la pudeur,

et qui portent les autres à commettre le mal, soit par

leurs discours, soit par leurs exemples. Le Saint-Esprit

nous avertit souvent dans l'Ecriture de fuir les mé-

chants et de rompre tout commerce avec eux. « Si les

« méchants veulent vous attirer à eux, nous dit-il à

« tous, ne les écoutez pas ; s'ils vous disent : Venez à

« nous, prenez bien garde de les suivre ; si vous les

« fréquentez, vous deviendrez bientôt aussi méchants

« qu'eux.» Instruits par la Vérité môme que le vice est

une maladie contagieuse, que les méchants répandent

cette contagion sur ceux qui les approchent, qu'en les

fréquentant on s'accoutume à penser, à parler et à agir

comme eux, nous serions grandement coupables si nous

nous exposions au danger de leur ressembler. Vou-

ârions-nous vivre avec des pestiférés? Non, non, sans

doute; nous appréhenderions d'être bientôt attaqués àa

leur maladie. Les mauvaises compagnies sont la peste

de l'âme. Comme ceux dont les entrailles sont gâtées

communiquent par leur haleine la corruption de leur

corps, de même les méchants communiquent par leurs

entretiens la corruption qu'ils portent au fond de leur

cœur; car de quoi s'entretieut-on dans la société des

jeunes gens livrés à leurs passions ? Quel est le sujet

ordinaire de leur conversation quand ils se trouvent

en liberté ? Hélas ! on y parle de tout ce qui peut flatter

les passions ; tout ce que l'on a vu, tout ce qu'on a en-

tendu de scandaleux, on le raconte avec complaisance
;

on s'y permet quelquefois les propos les plus licencieux
;

on va même jus(ju'à se glorifier de ses désordres, jus-

qu'à s'en attribuer que l'on n'a pas commis. La pu-

deur y est tournée en ridicule, la piété y devient un

objet de mépris et de dérisioa. A quel danger n'dst pas

exposé alors un jeune honnne encore vertueux, s'il ne

prend aussitôt la fuite et s'il ne se sépare d'une com-

pagnie aussi pernicieuse ! J^e venin du péché entre dans

son cœur : d'abord une mauvaise h(mte le retient, il

r pas le courage de reprendre ceux qui offensent

pieu, «t de s'opposer au mal au'ils font; il craiot de
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leur déplaire ou d'en être raillé s'il ne fait pas comme

eux
;
peu à peu il se familiarise avec ce qui lui faisait

horreur auparavant; il se livre aux mêmes désordre^

et il finit par rougir de son ancienne modestie.

5" La lecture des mauvais livres. Elle remplit l'esprit

de mille pensées dangereuses, et l'imagination de mille

fantômes indécents ; de là le poison passe dans le cœur,

et y porte le ravage et la mort. Il ne faut qu'un mau-

vais livre pour corrompre une multitude de jeunes

j.)ens. Ce livre pernicieux passe dans toutes les mains
;

la contagion se répand, et elle infecte une maison en-

tière. L'effet est bien plus funeste encore si c'est un de

ces ouvrages abominables où à des intrigues passionnées,

à des anecdotes lascives, à des peintures obscènes, se

trouvent joints des maximes impies, des principes

d'irréligion capables de détruire la crainte de Dieu et

d'ébranler la foi. Cette barrière une fois rompue, à

((uels excès ne se porteront pas ceux qui auront avalé

le poison ? dans quels désordres ne tomberont-ils pas ?

et qui pourra les retenir dans leur chute ? La foi est la

meilleure sauvegarde des mœurs; c'est la plus forte

digue que l'on puisse opposer aux passions; si on lève

cette digue, le torrent se débordera et ravagera tout. La

foi, tant qu'elle reste dans le cœur, est un principe dé

retour à la vertu ; si on fait le mal, du moins on se con-

damne soi-même, on se le reproche; mais quel moyen

de se relever de ses chutes si on a perdu la foi ? Le mal

n'est-il pas alors presque sans remède? Ne devrait-on

pas désespérer du salut de celui qui est tombé dans un

tel état, si on ne savait que la miséricorde divine est

sans bornes ? vous donc, jeunes enfants, que cette

contagion n'a pas encore gagnés, ne lisez jamais des

livres pernicieux; rejetez avec horreur ceux que l'on

vous présenterait. S'il vous en tombe quelqu'un entre

les mains, ne le regardez même pas, vous succombe-

riez à la tentation de le lire. Et ne dites pas que vous ne

lisez que dans la vue de vous instruire, d'orner votre es-

prit et de former votre style. Vous pouvez puiser ces

avantages dans de meilleures sources : on ne manque paja

d'ouvrages excellents en tout genre, qu'on peut lire sans

aucun danaer pour les mœurs: consultez un homme

\
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lûstruit, il vous en indiquera plus que Voila ne pourrîeÉ

en lire dans le cours d'une longue vie, qui réunissent

aux grâces du style l'utilité des connaissances. Et
d'ailleurs tous les avantages du monde ne méritent
pas dTître achetés au prix de votre innocence. Si vous
donnez la préférence à ceux qui peuvent vous corrompre,

ce sera c'onc la passion qui présidera à votre choix.

6" Les spectacles. C'est sur les théâtres que le démon
de l'impureté étale ses pompes avec tant d'appareil et

d'attraits, que la vertu la plus solide ne saurait s'y sou-

tenir. Là, tout respire la volupté : les décorations, les

chants efféminés, les jeux, les parures, tout y est

piège ', rien n'est plus contraire à l'esprit du christia-

nisme, qui est un esprit de pureté, de modestie, de
prière et de pénitence.

Il ne faut pas attendre, pour éviter toutes ces occasions,

qju'on aille se confen^-^r ou qu'on y ait été obligé par le

confesseur ; il est très à propos de les quitter avant
que de se présenter au tribunal de la pénitence; c'est

le meilleur moyen de ^'assurer qu'on veut véritablement
lie plus commettre ce péché. Il faut aussi prendre
garde à ne pas celer ni déguiser en aucune manière
ces sortes de péchés dans la confession ; car ce serait

faire des confessions nulles et même sacrilèges, et mé-
riter la damnation.

Ceux qui veulent se corriger de ce péché doivent so

confesser souvent, à un même confesseur, pieux et

éclairé, éviter les occasions qui y portent, avoir une dé-

votion particulière envers la très-sainte Vierge, et lui

faire tous les jours quelque prière à cette intention.

Histoires.— Tous les hommes, sans distinction d'âge ni
de sexe, ensevelis dans les eaux du déluge, à l'exception du
juste Noé et de sa famille, parce que toute chair avait cor-

rompu ses voies, dit l'Ecriture ; cinq villes infâmes inondées
d'une pluie de feu et réduites en cendres avec leurs habitants

;

vingt-quatre mille Israélites mis à mort en un seul jour pour
leurs impudicités ; et Dieu, par ses éloges et ses récompenses,
ne déclarant l'approbateur et l'auteur de ces épouvantables
châtiments, ne sont-ce pas là des preuves évidentes que le Sei-

gneur a en horreur le vice impur, et que bien souvent il le

punit dès cette vie par les châtiments les plus terribles ?
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— Î*ère8 et mères, maîtres et maîtresses, si vous voyez Un

mauvais livre entre les mains de vos enfants, de vos élèves,
ayez au moins le zèle de Diderot: est-ce trop vous demander?
Arrachez, comme il le fit lui-même, arrachez avec indignation,
des mains de ce qui vous est cher, le livre où la religion ne
serait pas respe(!tée. C'était son propre ouvrage que l'incrédule
ne put souffrir un instant entre les mains de sa fille. On eût
pu lui dire : Si votre doctrine est funeste, comme vous pa-
raissez l'avouer, pourquoi la répandez-vous dans le public ?
pourquoi faire circuler dans la grande famille de la société,
des poisons que vo^s jtf|(tfz si dangereux pour la vôtre?

jmkt^^ MéRAULT, les Apologistes.

Exercices. — 1. H^léfend jÀi^j^me commandement ?—2.

Pourquoi le péché conà^mf^'-jj^rik sixième commandement
est-il un si grand^^rime, -sïjjifoHS dans un Chrétien ?—3. Quelles
en sont les suites?—»Q«tel8i^;vage8 exerce-t-il aussi dans
l'âme de ceux qui ont le malheur de le commettre habituelle-
ment?—5. Quelles sont les occasions ordinaires de ce péché ?

—

H. Faites connaître combien sont funestes les mauvaises com-
pagnies.—7. Faites comprendre le danger dés mauvais livres.
—8. N'est-il pas permis de Ifes lire à cause de l'intérêt qu'ils
offrent, et du talent avec lequel ils sont écrits ?—9, Les specta-
cles offrent-ils de bien grand dangers ?^-10. Quels sont les prin-
cipaux moyens à prendre pour se préserver d'un vice aussi
honteux et pour conserver la sainte pureté ?

CHAPITKE VIII.
"

*-,

DU SEPTIÈME COMMANDEmInT.

•^^ Tu ne déroberas point.

Le bien d'autrui tu ne prendras,

Ni retiendras à ton escient.

Dieu nous défend, par son septième Commandement,
de prendre ou de retenir injustement le bien de notre
prochain. Maître de tous les biens, Dieu les distribue
comme il lui plaît, et veut qu'on respecte Tordre que
sa providence a établi, défendant d'ôter aux autres ce
qu'il leur a donné. Cette loi est écrite dans notre

HT
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coeur; consultons-le, et nous y lirons qu'il ne faut point

faire aux autres ce que nous ne voulons pas qu on noua

fafise. Si l'on nous enlevait ce qui nous appartient, nous

crierions à l'injustice; c'en serait une en eftet: mais un

autre a le même droit que nous de se plaindre, quand on

n'observe point la justice à son égard, bans la justice a

société ne saurait subsister; il est donc défendu de faire ,

t«rt à son prochain dans ses biens, en quelque manière

'*''!
Les ""iavisseurs du bien d'autrui, dit saint Paul, ne

« seront point héritiers du royaume de Dieu.» L est une

iniustice de prendre le bien d'autrui par surprise, par vio-

lence ou par fraude, c'est-à-dire en trompant son prochain

soit par rapport au poids, soit par rapport a la qualité ou

à la quantité de la marchandise qu'on lui vend.

Il n'est pas non plus pernns aux enfanta de nen

prendre à leurs parents; c'est un véritable vol, contre

lequel le Saint-Esprit s'élève avec force dans 1 l^.cri-

ture. Il déclare que « celui qui dérobe à son père ou à

« sa mère, et qui dit que ce n'est pas un péché, a part au

«crime dés homicides.» Commentcela? C'est qu un jeune

libertin qui vole ses parents pour satisfaire ses paissions

«emble vouloir s'emparer de leur succession et jouir de

leur bien avant leur mort, qui tarde trop à son gré
;
ce

qui suppose un cœur barbare et qui s est dépouillé de

tous les sentiments de la nature.
^

C'est encore une injustice que de retenir le bien

d'autrui en ne payant pas ce que l'on doit, comme les

sages aux serviteurs ou le salaire aux ouvriers. <<^ovs-

«que quelqu'un aura travaillé pour vous, disait Tobie

« i son fils, payez-lui aussitôt ce (jui lui est du, et que la

«récompense du mercenaire ne demeure jamais chez

« vous.» C'est une injustice de ne pas rendre ce qui nou»

a été confié, de s'approprier les choses que 1 on a trou-

vées, de prêter à ^sure, c'est-à-dire en recevant plus

qu'on n'a prêté. C'est encore une injustice de causer

quelque dommage au prochain, comme de détruire ou

de gâter ce qui lui appartient, soit qu'on fasse le mai

par soi-même, soit que l'on conseille aux autres de le

faire. , . i

Quand on a pris quelque cuvwc uu ^ixjx.na:^) -^ - »

iiiit
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on lui a causé quelque préjudice, il ne suffit pas de s'en

repentir, d'en demander pardon à Dieu; il faut encore

restituer au prochain ce (ju'on lui a pris, et réparer le

dommage qu'on lui a causé: sans cette réparation il. n'y

u point de pardon à espérer, point de salut à attendre; car

on ne peut entrer dans le ciel avec le bien d'autrui.

Lors^^u'on ne peut restituer tout de suite, il faut au moins
avoir une volonté sincère de s'acquitter de cette obliga-

tion aussitôt qu'on le pourra, et faire tous ses efforts

pour se mettre en état de la remplir.

Ce Commandement oblige aussi de faire l'aumôiie,

chacun selon ses moyens et les besoins des pauvres;

c'est le Sage qui nous en assure lorsqu'il dit qu'on doit

assister le pauvre à cause du Commandement, et ne le

pas abandonner dan;s sa pauvreté. Saint Jean dit que si

quelqu'un a des biens dans ce monde, et que, voyant sou

frère eu nécessité, il lui ferme son cœur, la charité ne
peut demeurer en lui; et Jésus-Christ condamnera au feu

éternel ceux qui auront refusé de l'assister dans la per-

sonne des pauvres.

On est obligé, dit saint Thomas, de faire l'aumône aux
pauvres lorsqu'ils sont dans la nécessité, et qu'on a plus

que le nécessaire, selon son état et sa condition.

Quoique l'aumône se prenne directement pour la dis-

tribution qu'où fait aux pauvres de biens temporels, on
peut dire cependant qu'il y en a une autre bien plus méri-

toire : elle consiste à soulager le prochain dans ses misères
et ses besoins spirituels en contribuant au salut des âmes,
soit par de bons exemples et de bons conseils, soit en leur

procurant ou en leur donnant ^instruction. C'est à quoi
sont principalement obligés les pasteurs et tous ceux qui
sont chargés d'instruire les autres et de travailler à leur

salut et à leur sanctification.

Sauver la vie à un pauvre qui manque de nourriture,

est sans doute un grand bien; mais contribuer au salut

d'une âme est une oeuvre dont on ne connaîtra le prix que
dans l'autre monde.

«Celui, dit saint Jacques, qui gagnera son frère sauvera
« son âme et couvrira la multitude de ses péchés.» -s Celui

« qui en instruira plusieurs, dit le prophète Daniel, briller^

«comme les astres di; firmaments
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Histoires.—Un barbier chinois, qui était chrétien, trouva

dans une rue de Pékin une bourse où il 7 avait vingt pièces

d'or II regarde autour de lui pour voir si personne ne la

réclame, et jugeant qu'elle couvait appartenir à un cavaher

qui marchait à quelques pas devant lui, il court, 1 appelle et le

îoint. «( N'avez-vous rien perdu, Monsieur ?» lui dit-il. Ce

cavalier fouille dans sa poche, et n'y trouve plus de bourse.

« J'ai perdu, répondit-il, tout interdit, vingt pièces d or dans

.( une bourse.—N'en soyez point en peine, répliqua le barbier:

.. la voici ; rien n'y manque.» Le cavalier la prend, et, revenu

de sa peur, il admire une si belle action dans un homme

d'une condition obscure. « Mais qui ête-s-vous donc? demande-

« t-il; comment vous appelez-vous? d'où êtes-vous?—Il importe

« peu, reprend le barbier, que vcns sachiez qui je suis ;
il suflit

« de vous dire que je suis chrétien et un de ceux qui font pnv

« fession de la sainte Loi. Elle défend non-seulement de dérober

« le bien d'autrui, mats même de retenir ce que l'on trouve par

« hasard, quand on peut savoir il qui il appartient.» Le cavalier

\ fut si touché de la pureté di cette morale, qu il alla sur-le-

champ à l'église des chrétiens pour se faire instruire des

mystères de la Religion. .

, , .^ .
Lettres édifiantes.

— Un fameux usurier, se voyant près de mourir, fit appe-

ler un confesseur. Celui-ci, ayant trouvé que tout son bien

était acquis par la voie injuste de l'usure, lui dit qu il tallait

absolument restituer. «Mais que deviendront mes entants?

« dit le malade.—Le salut de votre âme, dit le confesseur,

« doit vous être plus cher que la fortune de votre famille.—Je

« ne puis me résoudre à ce que vous exigez, reprit le moribond,

« et l'en courrai les risques.» Il se tourne vers la muraille de

Bon lit et meurt. Quelle mort ! combien elle doit faire treribler

ceux qui ne doivent les biens qu'ils possèdent qu'a la fraude

et à l'injustice I
, „ ri

Explications du Catéchisme de i Lmpire.

ExEKCicKS.— 1 Que nous défend le septième coramatfdenient ?

—2 Sur quoi est fondé le respect du bien d'autrui ?—3. En com-

bien de manières prend-on le bien d'autrui ?—4. Est-il permis aux

enfants de prendre quelque chose à leurs parents ?—5. Peut-on re-

tenir le salaire dos ouvriers, des serviteurs ?—6. A quoi est-on

obligé quand on a fait tort à son prochain?—7. A quoi sommes-

nous encore obligés par ce commandement?—8. Ne devons-nous

assistée le prochain que de nos biens temporels?—9. Quelle sera

la récompense de ceux qui contribuent au salut des autres?

1:111
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CHAPITRE IX.

DU HUITIÈME COMJÏANDEMENT.

^
- J.Tu ne porteras point de faux Jlmoignage contre le prochain.

Faux témoignage ne diras,

Ni mentiras aucunement.

Dieu défend, par le huitième Conitaandement, le faux

témoignage en justice, le mensonge, Tt toute parole qui

peut faire tort au prochain.

Dieu est la vérité même ; tout ce qui blesse la vérité

l'offense: voilà le fondement de la défense qu'il nous

fait si souvent dans l'Ecriture de parler contre la vérité.

Ce vice est en effet très-opposé à la société que Dieu a

établie entre les hommes. Pourquoi la parole leur a-

t-elle été donnée? N'est-ce pas afin qu'ils se commu-
niquent mutuellement leurs pensées ? C'est donc abuser

du don de la parole que de s'en servir pour exprimer le

contraire de ce que l'on pense. Ce principe est si évident,

que les païens mêmes l'ont fort bien compris, et quel-

ques-uns d'entre eux l'ont pratiqué avec exactitude. Le
mensonge est si odieux, qu'il n'est pas même permis de

s'en servir par forme de jeu et d'amusement, non plus

que sous le prétexte de sa propre utilité ou de celle de

son prochain.

Mais c'est un mal bien plus grand quand il nuit au

prochain, quand il tend à le diffamer, par exemple

quand on lui attribue. un vice qu'il n'a point, ou une

faute qu'il n'a pas commise: c'est ce qu'on appelle

calomnie. Ce crime renferme une méchanceté et une

noirceur qui révoltent toute âme honnête: « La langue

« du calomniateur, selon l'expression de l'Ecriture, est

« une épée à deux tranchants qui fait des blessures

« mortelles.» Ce n'est pas seulement la fortune du

prochain qu'il attaque: c'est son honneur, sa réputa-
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|t mi ravir injustement, c'est-à-dire un bieri

que l'or, et dont, la perte nous est infini-

nsible.

,
tion qu'il

plus préc»

ment plu(i
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Mais ce qui met le comble à l'énormité de la calomnie,
c est lorsqu'elle est portée devant le juge et confirmée
par la religion du serment, qui consiste à déposor en
justice contre la vérité. Le faux témoin, outre l'injus-
tice atroce qu'il commet envers l'innocent qu'il veut
perdre, se rend coupable d'une impiété horrible envers
Dieu, dont il profane le nom redoutable en le faisant
servir à appuyer le mensonge et l'iniquité.

Ceux qui ont fait tort au prochain par de faux rapports
doivent réparer l'injustice qu'ils ont commise et toutes
les suites qu'elle a enti;aînées; il faut qu'ils rétablissent
1 honneur qu'ils ont ravi, ce qui ne peut guère se faire
que par l'aveu public de leur imposture : mais il est juste
qu'ils sacrifient leur propre réputation pour rétablir celle
qu'ils ont injustement flétrie.

Ce Commandement défend aussi de médire de son
prochain, c'est-à-dire de faire connaître le mal qu'il a
fait. Tant que la faute qu'il a commise reste cachée, il

conserve sa réputation: publier cette faute, c'est la lui
ravir injustement. Voudrions-nous qu'on Ût connaître nos
défauts cachés ? Non, certainement ; nous devons donc
taire ceux de nos frères. Aussi la médisance est-elle
mise, dans l'Ecriture sainte, au nombre des crimes qui
excluent du bonheur éternel. Semblable au feu porté
par le vent, la médisance passe de bouche en bouche,
embrase tout, et noircit du moins ce qu'elle ne peut
consumer; c'est un mal inquiet qui trouble la société,
jette la dissension dans les familles, remplit tout
de désordre et de confusion : elle est une source empoi-
sonnée de haines et de vengeances, et par conséquent
un assemblage de crimes et d'iniquités. Le médisant
est coupable de tous les péchés dont il a été l'occa-
sion; il a péché dans tous ceux qui ont répété cette
médisance après lui; il a péché dans ceux mêmes qui
l'ont écoutée, car il est défendu non-seulement de par-
ler mal du prochain, mais encore d'écouter le mal qu'on
en dit. Si personne n'écoutait la médisance, il n'y au-
rait point de médisants. La complaisance avec laquelle
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on écoute les médisants les autorise et les enhardit, et par
Ih on se rend complice de leur péché.
De toutes les médisances, la plus noire et la plus fti-

neste quelquefois dans ses suites est celle qui consiste
à rapporter en secret à un homme ce qu'un autre a
dit ou fait contre lui: ces rapports produisent presque
toujours dans le cœur de celui à qui on les fait des
haines, des désirs de vengeance, qui se terminent par
des inimitiés irréconciliables. L'accusé, qui ne sait pas
ce qu'on dit de lui, n'a aucun moyen de se justifier, ou
de s'expliquer, ou de faire satisfaction. Le caractère de
celui qui fait ces rapports secrets est tracé dans l'Ecri-
ture en ces termes : «Il y a six choses que le Seigneur
(fhait, et son cœur déteste la septième; cette septième
<c chose est le crime de celui qui sème la discorde entre
(f ses frères.»

Il est cependant permis de découvrir les défauts du
prochain lorsqu'ils sont contagieux et qu'ils peuvent
nuire aux autres. Mais alors même il ne faut les déclarer
qu'aux personnes qui peuvent remédier au mal et en
détourner les autres; loin de blesser en cela la charité,
c'est en remplir le devoir le plus naturel et le plus pres-
sant: c'est aimer son prochain que de l'empêcher de se
perdre lui-même et de perdre les autres; c'est l'aimer
que de préférer à sa réputation son salut éternel et
celui des personnes avec qui il vit.

Quoique la médisance soit moins criminelle en elle-
même que la calomnie, cependant elle est souvent plus
funeste dans ses suites: le tort qu'elle fait au prochain
est presque irréparable. En eflFet, quand on a imputé à
quelqu'un une faute qu'il n'a point commise, l'on peut
et l'on doit se rétracter; par ce désaveu on guérit la plaie
qu'on lui avait faite, et l'on rétablit sa réputation : mais
quand le mal qu'on a dit est vrai, on ne peut pas se
rétracter; ce serait dire un mensonge, ce qui n'est pa»
permis Ainsi, quand même on viendrait à s'en repentir,
il n'est presque pas possible de lui rendre ce qu'on lui a
fait perdre; il faut néanmoins réparer le mal, autant
qu'on le peut, en disant de lui tout le bien que l'on
connaît, pour effacer ou du moins affaiblir les mauvaises
impressions que la médisance a causées.
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Dieu nous défend pur le huitième Conunandement

non-8eulement de parler mal de notre prochain, mais
encore d en avoir mauvaise opinion sans de justes rai-

f^'l'-L^
" ^'ï "^^"^ P^' P^™'« ^^ J"ger son prochain sur

de taibles indices, sur des apparences équivoques ; croire
sans preuve qu'il a fait une laute, c'est une injuste té-
mérité, puisque p.r là on s'expose h condamner un in-
nocent. Il a droit à notre estime tant qu'il n'est pas con-
vaincu; la lui retirer sans une raison suffisante, c'est lui
laire tort.

Le jugement téméraire est donc contraire à h justice
Il ne 1 est pas moins à la charité. Cette vertu, qui nous
est SI fort recommandée dans l'Evangile, nous porte à
penser avantageusement de nos frères, à interpréter favo-
rablement leurs actions, à excuser tout .ce qui n'est pas

,
manifestement mauvais. « La charité, dit saint Paul ne
pense point le mal :,, elle ne voit le crime que lorsqu'il
est évident elle ne le croit que lorsqu'il est prouvé, lin
eitet, quand on aime quelqu'un, on est bien plus disposé
à le croire innocent que coupable. Voudrions-nous que,
sans des raisons suffisantes, on nous jugeât coupables
d une mauvaise action ou sujets à quelque défaut? Non
sans doute: ne faisons donc pas aux autres ce que nous ne
voudrions pas qu'on nous fît.

Ce serait un jugement plus téméraire encore, et
beaucoup plus criminel, d'attribuer de mauvaises in-
tentions à des actions bonnes et louables par elles-
mêmes, et de supposer des motifs vicieux dans ceux
dont la conduite extérieure est régulière et ér^ifiante
Kien cependant n'est plus ordinaire que de voir la ma-
lignité répandre sor poison sur des actions vertueuses.
Ce fonds de malignité, qui voit le vice à travers les ap-
parenees de la vertu, ne peut donc partir que d'uneame noire et corrompue. Les gens de bien jugent des
autres d après eux-mêmes; comme ils sont droits et
sincères, ils se persuadent aisément que les autres le
sont aussi; ils sont édifiés d'un extérieur qui convient
à la vertu, et il ne leur vient pas dans l'esprit que ces
dehors puissent cacher le vice. Occupés de leurs pro-
pres défauts, dont ils doivent rendre compte, ils ne
tont point attention à ceux des autres : et. par ooh^
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conduite charitable envers U T.r«»i •

i

à eux-mêmes un iuffcmlnrfi! P'^f'^^"^> '}? «« préparent

car Jésus-Chrrsî STprom^/. ' ^"
•

"^"""' "^'^'^^^

manière que nousTro^sTu^ auTe^"'"
'^ '' ""''"^^

^^^^7^^^^^^^^^ Augustin, ca.
pour le faire mourir. LesoSrJaP """'^ "ï" '^'^ cherchait

à cet évêque où étai cet hom^e r rP"''*^" ^'"'^^^

« pondre, leur dit Firmus Zce rnJ'^!
"' P"'' H^*^ ^""« ^é-

« découvrir celui que "«; K, hi
J^, "« P"'« «i mentir, ni

évêque de cruels'toVrrute;t":avo'^^rdt7"^"^^" •«'^^-^

homme; on le menaça même â^Z r». ? ^% ^"'.'''^ ^*»'t cet
« mourir, leur dit-il ma «i^L •

^'^' " "^^ «^'^ «ouffrir et

« de parler cunï^etS ou ( onTJo *
^'t^-

^"^"^ '' «'^8^
jenta à l'empereur, quilt^Vt^^^^;/-^-- pfé-

^. mend;;:!^; M- ]- -|^^^^^^^ '^^

Rapporté par S. Augustin

1 mangeait deu. Ver, lati^Ct ™W ,e io^'^"'''
'" "*» °'>

I^oin d'ici, médisants,
Dont la langue coupable
Déchire l'honneur des absents !

J^n ne permet à cette table
Que des entretiens innocents.

pan.;"j:ra^?;„rd'e'Te:r;r^ur Lt-T"™'-"'^aussitôt en leur disant n.,a .'S '
•

®^^°* ^^a en repritm effacer ces ^erHu Til e K^d'^rKl' '""îJ^
°" ^^^

que nous devons u^er de fermpt^ J ^ *^^\^^-^ ^'««* ain«i
autant que nous la pouvons

P""" ^«^P^eher la médisance

Vie de S. Atiffustin, par Possinius.

IcomZlTenT^^^^^^
^Ht Si opposé à Dieu et 8 odiPn^P„ I.'®

Pourquoi le mensonge
fct-elle £ien coupable /l/Qu^^rL'^-"''''--'^ ^* «^^«^«^e
ll'euormité de la cïlomn e^-5 A o;"- ^7 P^^^^^ ««« «omble
tait du tort à la réputation du pr'ochain '""''p;

n
'^' T""^ «^ *

fuédisance ?-7. Montrez combieria T^I"^' *^"^^*^-^« q"« la
^>fele.-8. Quelles en sont îe? uit ^^^L^' D«? ?' 'i^P^'^^^'"""es .—y. De toutes les médi^
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«RuceB, quelles sont les plus funestes ?—10. Quand est-iî permis

de déoDuvrir les défauts du prochain?— 11. Montrez que la mé-

disance eHt parfois plus nuisible que la calomnie.—12. Le huit-

ième commandement ne défend-il que les paroles contre le pro-

chain?—13. Faites comprendre que le jugement téméraire est

contraire à la justice et à la charité.—14. Interpréter le bien

en mal, juger témérairement, est-il un défaut bien rare?—

15. Que doit-on penser de ceux qui voient si facilement les

défauts d'autrui?

CHAPITRE X.

DU NEUVIÈME COMMANDEMENT.

Tu ne convoiteras point la femme de ton prochain.

L'œuvre de chair ne désireras,

Qu'en mariage seulement.

Dieu, après avoir défendu, par le sixième Comman-

doment, toutes les actions extérieures de l'impureté,

en défend, par le neuvième, tous les désirs et toutes les

pensées. Ne croyons pas qu'il suffise, pour accomplir 1^

Loi de Dieu sous ce rapport, de s'abstenir des actions*

criminelles. Non, cela ne suffit pas : le désir seul est ni

crime. Dieu, qui sonde les cœurs et les reins, ne se conj

tente pas d'une pureté extérieure, il veut que notrel

cœur soit pur; il ne permet pas de désirer ce qu'il dé-j

fend de faire. La pensée même du mal nous rend cou-'

pables à ses yeux quand elle est délibérée et consentie,

c'est-^-dire quand on s'y arrête avec réflexion et qu'on

prend plaisir à s'en occuper. «Les mauvaises pensées,!

« dit l'Ecriture, séparent de Dieu.» Elles donnent donc

la mort à notre âme, si l'on n'a pas soin d'en détourner

son esprit, et de les rejeter aussitôt qu'on s'en aperçoit.

Ainsi la loi de Dieu va jusqu'à la racine du mal : elle

l'étoufFe dans son principe. L'expérience prouve qu'on

n'en vient pas tout d'un coup à des actions criminelles;

ce n'est que par degrés qu'on s'y abandonne. Le mal

commence par une pensée que Vm écoute, à laqueliel

on s'arrête volontairement; de la pensée naît le désirJ
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u «si-- on passe aux effets extérieurs. .C'est du

. cœur, du Jésus-Christ, que sortent les mauvaiserren
« sées les fornications, les homicides.. Ce dTvTn Maîtremet les mauvaises pensées à la tête de tous li 0"™^
pi-rce qu'elles en sont le principe et la source

'

Le vrai moyen de prévenir le désir du mal, c'est doncden rejeter la pensée; et celui d'empêcher a mauva"""ac on c'est d'en étouffer le désir. Nous ne pouvons

Z

à laver, é, nous garantir de toutes les mauvaises p'I^:sCes; ma.s nous pouvons n'y pas consentir: il né dépend

de ne'oT a"
'"' "" '""'"'''' ""^'^ " <l<!pend de nousde ne pas y donner occasion, de n'y pas prendre plaisiret de les combattre quand elles se présentc^nt. l7neS

comba't^""'
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elle^'ec^nlte"'* IT'!^^^'^ ^ "'«''^ P»'"» »««I°«. >»»i»

ane nous nvin/"" "''?'" "'""'«'' ^ '»" '«« «^««»t^

occaaron à ^w ^^f^'^?"'' ,«' ^ "« jamais donneroccasion i la tentation. Si, ma m-é notre vieilance sll»

attention, élevons n%e cœur h Dieu, appliquons-nous
à quelque occupation honnCte. C'est'un'^^andîeScontre ce vice que de s'appliquer sérieusement àTueNque travail utile, et de ne jamais rester oisif. Q„V le

impuissants. Soyons fidèles, et ne craignons rien •
si ledémon nous importune et cherche à nous effrayer neécoutons pas, et nous l'aurons vaincu. AttachoL-C

au delà di n°„!

permettra jamais que nous soyons tentés

cômbaml T- f^' ^'""^ '" '«"'"''o» q»« «"« aurons
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Ihoîîéur
"
nr.n";"'

B«™a'-'>i"> ^« Si»»" ^vait une si grande

Pr, un n u •br,''n'l''"
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tZ,tnVn7rrd" r^'J/1^; '^=f:»-'-VoijiBer.
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^XBKOiOKi.— 1. Que défend le neuvième commandemeiil f --

2 Pourquoi les mauvais désirs sont-ils condamnés ?— 3. Peut-

on se garantir de toutes les mauvaises pensées ?—4. La vertu

consiste-t-elle à n'être point tenté?— 6. Quels moyens faut-il

prendre pour triomphe" des tentations ?

CHATITRE XL

DU DIXIÈME COMMANDEMENT.

Tu ne convoiteras point la maison de ton prochain ... ni rien

qui soit à lui.

Biens d'autrui ne convoiteras,

Pour les avoir injustement.

Dieu, après avoir défendu, par le septième Comman-

dement, de prendre ou de retenir le bien d'autrui, dé-

fend, par le dixième, de le désirer à son préjudice. Re-

marquons la différence essentielle qu'il y a entre la Loi

de Dieu et les lois humaines. Celles-ci ne règlent que les

actions extérieures, parce que les hommes ne voient que

ce qui paraît au dehors j mais la Loi de Dieu défend jus-

qu'au désir et aux pensées les plus secrètes, parce que

Dieu voit le fond du cœur. Sans doute il n'est point

défendu de désirer le bien d'autrui quand on se propose

de l'acquérir par des voies légitimes et de son consente-

ment j autrement il ne serait pas permis de rien acheter.

Quand on achète une maison, une terre, c'est qu'on désire

de l'avoir j mais ce désir est légitime lorsqu'on n'emploie,

pour s'en rendre maître, que les moyens justes et autori-

sés par les lois.
,

Ce qiâ est défendu par ce Commandement, c est le

désir d'acquérir injustement ce qui appartient au pro-

chain, c'est l'attachement déréglé pour les richesses,

c*est r empressement d'en acquérir, c'est la cupidité,

que saint Paul appelle la racine et la source de toute

sorte de maux, et que Dieu maudit en ces termes dans

le prophète Isaïe ; « Malheur à vous qui joignez maison

.. h T«QÎflnrt nni ftiontez terres à terres, jusqu'à ce que
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* ^*

pif
°^7°"« "manque, comme si vous ëtîez les seuls

à 1 esprit de 1 Evangile que cette avidité de richises

rjn?\i *'^'''' ''^"^"'' ^"^ ^«^^ q"« ^'«^ n'est jamaiscontent de ce qu'on a et que l'on craint toujours de

TvZ'tT -r ^"^^-^q-^ l'on accumule'Zme
SI

1 on ne devait pa« mourir. Un homme livré à ceièepassion n'est occupé que du soin de la satisfaire. H ypense le jour il y réfléchit la nuit, il sacrifie son reposa santé, sa v.e môme. A force de vouloir se procure;

daTronn"
^"''^''''' ^"^. l'imagination fait cUi^ edans

1 opulence, il se rend malheureux, et il consume
ses années dans un tourment perpétuel Que dWùces cette passion ne fait-elle pas'commettre ^rdefraudes

! que de violences ! On compte pour rien sa

ZT":: "' "^"^"'' P^"^^" ^^^^ l'on Wsse^on
i argent. C est pour cela que saint Paul appelle cette
passion une idolâtrie, et qSe Notre-Seigneurnous '^
dans

1 Evangile qu on ne peut servir deux maîtres, qu'onne peut aimer en même temps Dieu et l'argent
te n est pas qu'il nous défende de posséder des ri-

îhT'J'T'^^^ f''i
^^ Providence qui les donne; maisdéfend de s'y attacher; il défeni d'y mettre son affec!

tion, de faire consister son bonheur à les posséder : cene sont pas les richesses qu'il condamne, c'est le désirimmodéré de les acquérir. Des" biens passagers, delbiens pénssables, qui coûtent mille peines à acquérirque Ion, ne conserve qu'avec des inquiétudes ininies!qui nous seront certainement enlevés un jour, et donton n emportera rien avec soi ; des biens qui nous eau-
seront d'autant plus de douleur, quand malgré norU
de tels biens sont-ils propres à nous rendre heureux ?Kien n est donc plus sage que cette leçon que nousdonne le saint roi David • <c Si vous avez des richesses«ny attachez point votre cœur;» et si Dieu ne vous apoint fait naître ^dans l'opulence, ne cherchez point àdevenir riches. C'est encore le conseil que Jésus-Christncu^ donne: «Ne cherchez point à aiasser des t"é

.. ^« -.^iic, vu m rouiiic ei lés vers consument
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H tout, nous dit-il ; mais travaillez à amasser des tr^sorg

H dans le ciel, où il n'y a -ni rouille ni vers qui les

« consument; ... car où est votre trésor, là aussi est votre

« cœur.»

Histoire. — Tobie, qui était devenu aveugle, ayant en

tendu crier un chevreau qu'Anne, sa femme, »vait eu pour

salaire de son travail, lui dit: « Prenez ^arde qu il n ait été

dérobé. Rendez-le à ceux à qui il appartient. .Une nous est

naa permis de toucher à quelque chose qui ait été dérobé.»

Se voyant proche de sa fin, il donna cet itvis à son fils

.

H Lorsque quelqu'un aura travaillé pour vous, payez-lui aussi-

tôt ce qui est dû pour son travail. Que la récoimpense du

mercenaire ne d*»raeure jamais chez vous.» Tob., iv.

ExEECicKS. — 1. Montrez la différence qu'il y a entre la loi

' divine et les lois humaines.— 2. Est-il toujours défendu de

désirer le bien de son prochain ?~8. Qu'est-ce qui ^ous est

défendu par le dixième commandement ?—4. L avidité des ri-

cheBseB e8t-clle bien opposée à l'Evangile ?-5. Quelles sont les

•uites de l'ardent désir de s'enrichir ?-6. L'Evangile défend-il

de posséder des richesses?—7. Comment faut-il les posséder?

CHAPITRE XII.

COMMANDEMENTS DE l'ÉGLISE.

L'Eglise a ie pouvoir de faire des commandements,

et nous sommes obligés de lui obéir, parce que, conduite

par l'Esprit saint, elle nous parle de sa part. Dieu ne

regarde comme ses enfants que ceux qui la respectent

cc'ume leur mère. 'Ce pouvoir réside dans les premiers

pasteurs établis pour nous gouvernCi, c'est-à-dire d|||L>

le Pape et les Evêques ; c'est d'eux que Notre-Seiglreo^

a dit : « Qui vous écoute m'écoute, qui vous méprise me

« méprise p) et ailleurs: «Si quelqu'un n'écoute pas l'E-

u gliso, regardez-le comme un païen et un publicain.»

L'Eglise a toujours fait usa «je de ce pouvoir, qu'elle

a reçu de Jésus-Christ. Dès la naissance du Christia-

nisme les Apôtres ont fait différentes ordonnances,

el QOUO liKUa» UîliîS i'S iiTit- «-.rr ^* -j— ,•
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allant d« ville en ville, en prescrivait l'obBarvatioi!
dans les Eglises, et que les premiers fidèles les rece-
vaient avec beaucoup cfe joie.

Nous devons donc les respecter nous-mêmes. Ce
serait désobéir à Dieu que de ne pas se soumettre à
ceux qui nous gouvernent en son nom.

Il y a six Commandements de l'Eglise, que tous lei
fidèles catholiques sont obligés d'observer avec exacti-
tude : on les expliquera dans Tes articles suivants.

Histoires. — Un des narents d'un homme qu'on accusait
de prévention contre les déciaions du Saint-Siège, lui dit un
jour: « DonncB-moi un bon conseil : quel parti dois-jéprendre?
«faut-il penser comme le Pape? dois-j e penser comme vous?»
II lui répondit: «Tenez-vous fortement au tronc de l'arbre,
« et ne voua en séparez jamais.» Lasaussb.

—
-
Dieu ne noua damnera pas, disait un mauvais chrétien,

SX nous observons ses Commandements, quand même nous
mettrions do côté ceux de l'Egliae. Une personne 1 i répon-
dit : « Je n'ai vu aucun de ceux nui méprisent les Comman-
dements de l'Eglise, observer fidèlement lea Commandements
de Dieu.»

Et par là même que l'on désobéit à l'Eglise, n'enfreint-on
pas déjà un Commandement de Dieu ? Lasadsse.

ExBEciCEa. — 1. L'Eglise a-t-elle le pouvoir de faire des Com-
mandements, et «jommes-nous obligea de lu; obéir ?—2. L'Eglia*
a-t-elle toujoura usé de ce pouvoir?—8. Combien y »-t-il dt
Commandemonta de l'Eglise ?

ARTICLE PREMIEA.

Vu pi imier Commandenient de VEglùe.

Les fêtes tu sanctifieras qui te sont de commandement.

^^e premier Commandement de l'Eglise nous oblige
à sanctifier les fêtes qu'elle a instituées, en nous abste-
nant des œuvres serviles et en nous appliquant à des
oeuvres de piété et de religion.

Quelques-unes de ces fêtes ont été établies pour
célébrer les mystères de Notre-Seigneur, son Incar-
nation, sa Naissance temporelle, sa Circoncision, sa
Manifestation ani G'^n^'îla «îa Pi.^o/»«+n+;^«. «.. m i.
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M Résurrection, et son Ascension dans le oiel, la

Descente du Saint-Esprit sur les Apôtres et le mystère
de la divine Eucharistie. Ces mystères étant la source

de toutes les grâces que Dieu nous accorde, et du salut

3ue nous attendons, leur souvenir doit exciter en nous
es sentiments de reconnaissance, d'adoration, de con-

fiance, et nous animer à en recueillir les fruits par un
accroissement de foi, d'espérance et de charité.

Les autres fôtes sont destinées à honorer, dans la

très-sainte Vierge et les Saints, les grâces dont Dieu
les a comblés, et la gloire dont il les a couronnés. On y
rapporte leurs principales vertus, et nous nous encou-

rageons à les imiter par la vue da bonheur ineffable

qui en est la récompense. En même temps, pénétré»

du sentiment de notre faiblesse, dont une expérience
continuelle nous avertit, nous les prions d'employer

' pour nous leur crédit auprès de Dieu, et de nous obte-

nir, par les mérites de notre commun Médiateur, la

grâce de marcher sur leurs traces, afin d'arriver à
l'éternelle félicité dont ils jouissent.

Voilà pourquoi chaque année l'Eglise nous remet sous

les yeux les bienfaits de Dieu et les exemples des Saints.

Dans l'ancienne Loi, Dieu avait prescrit aux Israélites

un certain nombre de fêtes pour perpétuer la mémoire
des merveilles qu'il avait opérées en leur faveur. C'est

sur ce divin modèle que les fêtes de l'Eglise chrétienne

ont été instituées, afin d'honorer Dieu, d'instruire les

fidèles et de nourrir leur piété. La majesté des divins

offices, les lectures qu'on y entend, les saints cantiques

dont les temples retentissent nous transportent en esprit

aux temps et aux lieux où les mystères ont été accom-
plis; et nous y adorons Jésus-Christ comme ei ces mys-
tères s'accomplissaient actuellement sous nos yeux. Ces
grands objets, ainsi rendus présents à notre foi et secon-

dés des instructions et des exhortations des pasteurs,

augmentent la ferveur et la piété.
"-** C'est d'ailleurs une occasion pour les plus simples

d'entre les fidèles et pour les enfants mêmes, de s'in-

struire du sujet de la fête et d'en apprendre l'histoire,

L'Eglise ordonne aux pasteurs de l'enseigner aux peu-
ples qui leur sont confiés ; elle veut^ que les pères et Jea
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miras «n in.truiBent leur» enfanta Cm* « ,.„. n-
av..t prescrit lui-même aux IsrX». »„,Af ^"' "'*''

mandé d'immoler ohao.ie ann/« f ' ^ "°'!' «<"»-

célébrer la m desXm^tl leuf"^^, '^f'
'' '^^

de eette institution. . ^'d vo^lftt'dil",!T"
:^Sn^e:r\a-ie^^e-]^-£^^^^

resnrft d. "!'*'
I-'

'"'
*^r' ""»« ''«vons entrer dans

lui delJcr laUt'd'ei pTomrf .''""'"''' ''

exciter à pratinuor 1.. l"J ^'"^ '^«^""•« "ous

Samts q. 'le aXTavrpaTtu^tt'^''"^'''^
heur éternel dont ils ioHi««e„7 ff j

jour w bor-

d'intercédor pour nlVa prés de O^ '7"" '''' P™'
mr les secoure dont nous a'^onsbes^r

"" ""™ ""*

.•"mbâZ''VjÛ!ftC„ Tourne "iZ'r '» '*'°'"«™ "«
d'autres Juifs que la néceZt/lSf,' »"«"'*!' "««bre
lui représentèrent auMI ^'i ,1,

' ""'""' '''"'« "^ «"'ée,
taille Snjour oonsacré à Uier R"f ^"'"'"'^'1^^ ""«•• "»'

grandeur, répondit „ Y .H rniv""""^' '""^ ''<' «« ™in»
" qui ordonn?de céiébrer^ .""du sl'bCro 1T '^'=''"

" Juifs avec modestie oV«f li nLv, , • fV~~^ ''' dirent ces

« du ciel.~Eh l)ien rénonHi^ 1' '•,?*' ^^J>«is«ant Maître

f«t vaincu et trotVa-u Ltaetj::^^ V^'J:^^^^^^^^

de l^glTseT-I 'c^ZêntTj''T '«r""" «"-mandement
instituées ?-3. Quels Snfirrii'""'' ''' "'^" l»» ''Eglise »
établies pour L„„" ri "m" r,";;/;"«»'»^

i-Pirer le's re,»:
quoi des fe^es en l'hnn^^^ T „ •

°^^®"®®'<?"eur?—4. Pour-
l'Eglise .-t-:ne7ns\trr fZ^'TLVrrf- ^^^'^
eanctifier les fêtes instituées par li7lL^

""'"^ ^^''' P°"'

ARTICLE IL

Second Commandement.
Les Dimanches Messe ouïras, et les Fêtes pareillement

l>e touteg les œuvres d'^ nî^^x i-^-._ ,,
^-.-.trL ^ai iv,o(|-»eiieB On doit
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anotiJ5er les Dimanches et les Fêtes, la principale, la

plus indispensable, c'est d'entendre la Mess^î, et l'Eglise

en a fait un commandement exprès. Le sacrifice est

l'action la plus sainte de la Religion, et celle qui rend

à Dieu l'honneui le plus parfait ; l'obligation d'y assister

tous les jours spécialement consacrés à son culte est aussi

ancienne que l'Egliî^e. Nous lisons dans les Actes des

Apôtres que le premier jour de la semaine, qui est le

Dimanche, les fidèles s'assemblaient pour la fraction du

pain, c'est-à-dire pour oflrir la Victime sainte et y

participer.

La Messe de paroisse, où le pasteur offre le saint

Sacrifice au milieu de son peuple réuni, est une imi-

tation fidèle de ce qui était observé parmi les premiers

Chrétiens; et c'est à cette Messe, célébrée par le pas-

' teur, qu'il convient que les fidèles assistbut autant

qu'ils le peuvent. Dans les premiers siècles de l'Eglise,

l'évêque présidait en personne la grande assemblée des

fidèles de son diocèse. Dans la suite, lorsque les Chré-

tiens se furent multipliés, chaque diocèse fut partagé

en différentes paroisses, où l'évêque envoyait des prê-

tres pour les gouverner sous son autorité, po\ir y in-

struire les fidèles, célébrer le saint Sacrifice, et admi-

nistrer les Sacrements. Depuis cet établissem.ent, chaque

paroisse est une famille dont le curé est le chef et

le père: n'cst-il pas dans l'ordre que tous ceux qui la

composent se rassemblent avec leur chef pour rendre

à Dieu le culte solennel de l'adoration et du sacrifice ?

lia Messe de paroisse se dit pour tous les fidèles réuni»

sous un même pasteur, et en leur nom; il est donc très-

convenable qu'ils s'unissent à lui dans cette auguste

fonction et qu'ils entendent sa voix. Les instructions

qu'on y fait s'adressent à eux ; elles sont plus propor-

tionnées à leurs besoins, que le pasteur connaît mieux,

que celles qui se font ailleurs : elles sont donc plus utiles.

Pour satisfaire à ce précepte, il faut entendre la Messe

tout entière : on ne remplirait pas cette obligation si l'on

arrivait la Messe étant déjà avancée, ou qu'on sortît

avant qu'elle fût finie. Il faut l'entendre avec attention,

avec respect çt avec piété, ne se contentant pas d'être

présent de corps seulement. Se distraire volontairement,
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l^foinener ses regards de tous côtés, se permettre déâ
entretiens, ce n'est pa« entendre la Messe ni remplir
le précepte de l'Eglise

; c'est outrager Jésus-Christ, c'est
renouveler les opprobres du Calvaire, c'est déshonorer
a Keligion. Il faut donc s'appliquer à la prière pendant
tout le temps de la sainte Messe, en se servant, soit d'un
livre, soit d un chapelet, ou de tout autre moyen qui
puisse maintenir l'attention.

*

Il ne suffit pas au pieux fidèle d'assister h la Messe
les saints jours de fête et de dimanche, il assiste en^
core, autant qu'il lui est possible, aux instructions et
autres exercices qui se font à l'église; il fait quelque
bonne lecture, vaque à quelques bonnes œuvres L'E-
glise, il est vrai, n'a fait de précepte absolu que pour
1 assistance à la sainte Messe, mais la piété demande
quelque chose au delà du strict précepte.

Histoire. -Le8 persécutions mêmes n'empê.-haient pas lesChrétiens de célébrer les Fêtes de VE^^Vi^e. Vne vierge chré-tienne nommée Anys.e se rendait à l'assemblée des fidèles,lorsqu un garde de l'empereur Dioclétien, l'apercevant, futftappé de 8a modestie. Il alla au-devant d'elle et lui dit

•

« Demeure à : où vas-tu ?,. Anysie, craignant à ce ton qu'ilne 1 insultât fit sur son front le signe de la Croix pour obtê-n r de Dieu la grâce de résister à la tentation. Le soldat setrouva oflFensé de ce qu'elle ne répondait que par un tel siene
à a question qu'il luî faisait. Il mit la main%ur elle e Tuidit avec colère

: « Réponds
; qui es-tu ? où vas-tu ?,, ÊlL ré'pondit courageusement: «Je suis servante de Jésus-Christ et«je vais à l'assemblée du Seigneur.-Je t'empêcherai bien

« aujourd hui le Soleil, tu l'adoreras avec nous... II lui arrachaen même temps le voile dont son visage était couvert. Anysietacha de l'en empêcher, et lui soufflant au visage elle liidit: «Va. msérable. Jésus-Christ te punira!" ^Leolda
le
1° ^i""?

'' -"'^'"^^
T'.'^

'''^ «^" épée et l'enfonça dansle cœur de la vierge chrétienne. Elle tomba baignée dans soneang, mais son âme fut couronnée de gloire dans le ciel

Fleury, Eist. ecclés.

ml^7e viliiZi' ^ T' ""^'J^'^'^"
^' deuxième commande-

lur? qT''® -"t-/ ^"®"« M®««« convient-il surtout d'as-Biitw?_3. Pourquoi faut-il «'efforcer d'assister à la Messe daparois8.?-4. Comment faut-il entendre la Mess, pour r^pll;
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l'obligation que noua impose l'Eglise ?—6. Quand on veut bieii

sanctifier le Dimanche, faut-il se contenter d'assister au saint

Saorifioe ?

ARTICLE III.

Troisième Coniman dément.

Tous tes péchés confesseras au moins une fois l'an.

Par ce Commandement, l'Eglise ordonne deux cho-

ses : la première est de se confesser au moins une fois

l'année, quand on est parvenu à l'âge de raison, c'est-

à-dire lorsqu'on est capable de discerner le bien d'avec

Is mal j la seconde est de se confesser à son propre pas-

teur. Elle a voulu, par ce sage règlement, remédier à

deux abus : et d'abord elle a voulu mettre des bornes à

la négligence des mauvais Chrétiens, qui passaient plu-

sieurs années sans s'approcher du tribunal de la péni-

tence, et qui croupissaient dans leurs habitudes crimi-

nelles. En second lieu, elle a voulu prévenir l'abus où

tombaient ceux qui s'adressaient à des prêtres étrangers

dont ils n'étaient point connus, pour en obtenir plus

facilement l'absolution sans être obligés de renoncer à

leurs péchés et de changer de vie.

Pour accomplir le précepte de l'Eglise, nous devons

donc nous présenter au moins une fois l'année au tri-

bunal de la pénitence, et faire l'humble aveu de nos

fautes à notre proper pasteur, ou, avec sa permission, à

un prêtre approuvé.

Quoique l'Eglise, par condescendance, n'exige qu'une

seule confession par an, pour ne pas rebuter ceux à qui

ce devoir paraît pénible et difficile, cependant elle dé-

sire qu'on y ait recours beaucoup plus souvent, ce

qu'elle témoigne assez par ces mots au moiiis, qu'elle

a ajoutés. Ainsi, quoiqu'il suffise absolument, pour ne

pas transgresser le précepte de l'Eglise, de se confesser

une fois dans l'année, ce n'est pas assez pour répondre

à son intention et pour remplir son désir, surtout quand

on a eu le malheur de tomber dans quelque péché

mortel. Dieu oblige tous ceux qui se sentent coupables

de ne pas différer de se convertir à lui; l\ faut doue
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« ptrâvL, l'enfer est mon partage l» En disant c«i mot* ter-

ribles, il expira dans l'impénitence et le désespoir.

BEDE, Hisi. d'Angleterre, livre v.

Un prédicateur commencja ainsi une instruction sur le dé-

lai do. la conversion : « Mes frères, dit-il, en arrivant au milieu

de vous pour exercer mon ministère, j'ai eu sous les yeux un

ppectacle déchirant: un jeune homme traversait précipi-

tamment la place publique, sa voiture se brise, le malheureux

éclmppe à la me rt, mais pas un membre de son corps qui n é-

i)rouvat une vive douleur. On s'approche, on le plaint, on s in-

téresse à son sort, on parle de recourir à un médecin : « Un

médecin ! s'écrie-t-il ; à Puquos le médecin.» Vous jugez de

l'étonnement des spectateurs; ils croient son esprit aliène.

Vous étonnerez-vous, mes frères, si nous vous disons: Ce

malheur(ux, cet insensé, c'est vous-mêmes. En courant préci-

pitamment dans la carrière du vice, vous avez fait me chute

funeste ; la plus noble partie de vous-mêmes, votre âme, est

plus que blessée, elle est morte; on vous parle d'un médecin

tout-puissant, non par lui-même, mais par la mission qu il a

reçue de Dieu, et qui peut la rendre à la vie ; et vous ne cessez

de répéter ; « A Pâques, à Pâques, le recours à ce grand mé-

decin !» Combien qui ne mettent pas même de terme à leurs

délais !» Cette comparaison fit une vive impression sur l'esprit

des auditeurs, qui pour la plupart se hâtèrent d'approcher

du tribunal de la pénitence. „ ,. . itt
HÉRAULT, Enseignement de la Religion, tome 111.

Exercices.— 1. Quelles obligations l'Eglise nous impose- 1-

elle par son troisième commandement ?—2. Pourquoi nous-a-v-

elle commandé de nous confesser une fois l'an?—3. Faut-;! ne

se confesser qu'une fois l'an?—4. Suf&t-il de s'approcher du

Bacreraent de pénitence pour obéir à l'Eglise ?—6. A quelle époque

faut-il remplir le devoir de la confession annuelle ?

ARTICLE IV.

Quatrième Commandement.

Ton Ciéateur tu recevras au moins à Pâques humblement.

L'Eglise, par son quatrième Commandement, ordonne à

tnut fidèle de recevoir avec respect, dans la quinzaine de

raques et dms 8& propre paroisse, le saint sacrement de

l'Eucharistie, et menace même d'excommunication ceu^

oui mancjuent h ce devoir.
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U \. .ni" 1 r""""' 1""'1"'> JôsiM-Christ ait dit dé

pu ,^s.. chair et ne bo.ra pas son sa«g „'au,a pa., la vie

Il i^t 2 Ti- ^""""^ """""^ '« I'"!» quotidien de'

la charité «e -froidi^antri^^sr"! ,né"de", %:'|;:S

anTITT' ''
'"''T™''

-^^ «'"•^•««"^ » ^^^nt venusrS TutrC'i
""''"^

"'l^r ^"^ «'^rocher d:
,T^,!r^ 1- V ^^ ?»"•• empêcher nn si grand d&ordr»sue

1
Egl...e a exige? de tous ses enfimts, sou des m nés

t^Sie'' '
"^""'"' "" "»"'' ' P^1-« " divine Et

par'^an'ïlié'!.'.

"
'

'"'
"^i'°'

<'"'^ """ '«»'<> «ommnnion

=^,tsr:tTi?st'^:i':-.^^^^^^^^^^^^

con.mun.nt réellement, aiin de retirer pluTYoSt

meSdue de L'X''^ \^:Ti:tZS^Z
WeTp-rin^r^t: ""- —niretconlS:

"umL"'pl'±*fp r '"^°'P"' P/' ""^ ""«vaise corn-

P»« rS^rhoSe' """""""'^ "" ""'^ ^'"^ «' "™

cest-à-dire avec les dispositions requises. Ces distio».ons consistent principalement k y apporter une oon

ôuér^r'- *" "?"' f'"^^ '»»''«'; c'est pour no^ maï-Quer cette m*^"*'"" ^„»„ii- _. .
' . i';^»*^ wuua luar-

Quelaue ti.mn'fl"ia T '^" """^ **^"^ ^^ "" "^^^^^^ pendantS Lr^ .
communion pascale, quand on a unecause juste et raisonnable, rf n'j a^oint de cau^e
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plus juste de la différer que le besoin de se pjrlfier;

mais il faut bien remarquer que ce délai doit être em-

ployé à se préparer, et qu'on doit faire tous ses efforts

pour en abréger le temps ; car, quoique la quinzaine scit

passée, l'obligation de eomniuuier subsiste toujours, jusqu'à

ce qu'on y ait satisfait.

Histoire.— Un mauvais chrétien alla «;hez son curé et lui

dit : « Monsieur le curé, venez, je vous prie, à la sacnstw

pour me confesser- je veux faire mes Pâques. Il faut bien

obéir à l'Eglise ; il y a dans les Commandements : Ton Créa-

teur tu recevras, au moins à Pâques, humblement.—C'est bien,

dit le curé. Mais remarquez ce mot humblemeni ; cela si-

gnifie étant bien disposé. Avez-vous les dispositions néces-

saires? J'en doute beaucoup, je vous connais.—Vous nie

connaissez pour un bon vivant, répondit le paroissien.—Vous

voulez faire demain vos Pâques pour obéir à l'Eglise ;
mais

n'y a-t-il pas dans les Commandementa de l'Eglise : Les Di-

vianches Messe onïras? et je ne vous vois presque jamais à la

Messe les Dimanches et les Fêtes. N'y a-t-il pas dans les Com-

mandements : Les Fêtes tu sanctifieras f et vous travaillez ce»

jours-là. N'y a-t-il pas : Vendredi chair ne mangeras m le

samedi mêmementf et, quoique vous vous portiez bien, vous

mangez gras en tout temps. N'y a-t-il pas encore: Quatrty

Temps, ngiles,je(lneras,'et le Carême entièrement ? Jeûuez-voua

semaine, et que vcms instruisez si bien vos enfants, qu'ds

savent jurer et blasphémer aussi bien que vous.-Monsieur

le curé, je vous dirai tout cela à confesse ;
venez nae confes-

ser, je veux gagner mes Pâques.—Je consens, reprit le curé,

d'aller vous confesser ; mais pour vos Pâques, avant de les

faire il faudra vous corriger.». LaiSaussk.

ExERCiCKS. — 1. Que nous prescrit le quatrième commande-

ment de l'Eglise?—2. Pourquoi l'Eglise a-t-elle institué ce

commandement?-3. Quand les premiers fidèles s'approchaient-

ils de la table sainte ?—4. Entre-t-on bien dans l'esprit de

l'Eglise en ne faisant que la communion pascale?—6. Dans

quelles dispositions faut-il faire cette communion pour rem-

plir le précepte de l'Eglise ?
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ARTICLE V.

"
.

Cinquième Commandement.

Qu.lre-Temps. Vigiles, jeûneras, et le Carême entièrement.

L'Eglise nous commande de jeûner pendant tnnf û
teri'dlt" '^ ^.^^^^"^« ^^-^ Xne" les'

Temns Lp W ^''' '"''•?" ^"^ ^'^° °^^°^« ^^s Quatre-temps. Le jeûne consiste à ne prendre nn'nTT^ i
nepas et à s'abstenir de certains aliLT ^ "° *'"'

Le jeûne du Carême est de la plus haute antiquité et
1
mst tution en vient des Apôtres mêmes, ifa été

vir'.-ra," "•.^'" '.-'"•i'"- 'î»""
vêpres, c est-à-dire jusqu'à six heures du «mV T

avança le repaa jusque vera midi, et alors on orufpouvoir prendre sur le soir un peu de nourrifnr^ ^
apporter plus ais&nent le jeûn^e j„squ"n7em^air
géfe' fou^ le nT """''"""'^ P"""" qu'elle tuT:gère et qu elle ne puisse pas être regardée comme un

repat'
""' '' ''' "^^""'=' ?"* ''^ J^^n^de ne fa™è qu'uS

Le jeûne des Quatre-Temps a été établi pour consacrer par la pénitence les quatre saisons de Va„Z"
Se et "u "lJ''"''"!°"/^

"'^" =" '- •''-'•"e^âterre, et pour le prier de donner à son Eelise de hon,
ministres, car c'est alors que ceux qui Cde^tinentauz augustes fonctions de kutel reçoivent I„, *iZ.'
caures. " — "--

Enfin les Vigiles sont les jours qui
pnncipales Fêt«s. Autrefois los fidèlw

précèdeut les

s'assemblaient
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dans les églises la veille des grandes FôteS; et ils y pas»

saient uue partie de la nuit à louer Dieu par le chant des

psaumes et par la lecture des livres saints, comme on

fait encore la veille de Noël. On jeûne ces jours-1^ pour

se disposer à bien célibrcr ces Fêtes et en retirer plus de

fruit.

L'obligation de faire pénitence est imposjîe à to'is lee

fidèles Bans exception ; mais la loi du jeûne est mointi

générale. On peut en être dispensé, par exemple, pour

des raisons d'âge, ou d'infirmités, ou de travaux trop

pénibles. Afin de ne pas se faire illusion, et ausM par

esprit de soumission à l'Eglise, les personnes qui ont

vingt et un ans accomplis et qui se croient, à raison de

leur état de santé ou de leur position, dans le cas d'une

dispense du jeûne, doivent s'en expliquer avec le direc-

teur de leur conscience, dont eWcà suivront fidèlement les

avis. Car violer le précepte du jeûne sans raison suffi-

sante et légitime, c'est pécher contre Dieu môme, qui

ordonne d'obéir à l'Eglise.

On ne saurait, du reste, trop inviter les Chrétiens d»^

tout âge, et notamment les jeunes gens, à pratiquer quel-

que mortification selon leurs forces, en se refusant, par

exemple, quelques petites satisfactions, en s'imposaut

dans les repas quelques petites privations, qui ne peuvent

nuire à leur santé. Car il convient que tous s'unissent

d'esprit et de cœur k la pénitence de l'Eglise, et suppléent

par quelques autres bonnes œuvres au jeûne qu'ils ne

peuvent pratiquer.

HiSTOiRK. — Un mauvais chrétien, très-criminel devant
Dieu, eut occasion de lire un livre intitulé Histoire dit jeûne.

Il fut frappé d'apprendre combien, dans les pieinioi-s siècles

de rïïglise, larigueur du jeûne était grande. Il se disait à lui-

même: «Je me dis chrétien, et je n'ai jumiis jeûné. Si j'eusse

vécu dans les temps où les canons pénitentiaux étaient suivis

à la lettre, à combien d'années déjeune n'aurais-je pas été con-

damné pour tant d'iniquités dont je me suis rendu coupable?»

Les premiers chrétiens ne faisaient point de collation les jours

déjeune; tous s'abstenaient de vin, et un grand norabrd se

qu'ils prenaient cet unique repas. Ce qu'il avait lu ne sortait

point de son esprit, et il faisait toujours de nouvelles rô>
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flexions. Enfin Dieu toucha son cœur. Pénétré d'une mihdouleur de ses péchés, il se détermina à faire une rigoureu;
pénitence

;
il entra à ce dessein dans un de ces monastères oh

J on garde le plus nçoureux silence, et où l'on jeûne oonti-
nuellement, après avoir couché sur la dure et interrompu sonsommeil pour chanter longtemps pendant la nuit les louanges

^ ^^^T^i'r*";."".^' ^ *ï"°^ "'^"^ °^^'K® î« cinquième commande-

TnLt \^!^^''' —? ^'r'"' ^«' P'-«^'«^« fidèles jeûnaieûtiîs

.ÏÏl V- "i^^'^T^-"::^;
?°"''^"°^ les jeûnes des Quatre-Temps

et des Vigiles ont_.il8 été institués ?-4. Quela sont ceux qui JrxiBoumis à la loi du jeûne ?-6. Que doivent faire ceux quf ,°esont pas soumis au jeûne, pour «m .««r ians l'esprit de l'Eglise?

ARTICLE VI.

Sixième Commandement.

Vendredi chair ne mangeras, ni le samedi mômemeut.

Par ce Commandement, l'Eglise interdit l'usage de
«""1. ^•h.''?'^'^*^' f^ ^^ '^"'^^^ ^^ «h«^^e semaine,
atind affaiblir les passions en mortifiant le oc ns •

c'est
aussi pour nous faire expier nos fautes, entretenir en
nous 1 esprit de pénitence que Jésus-Christ a tant re-
commandé, et qri est comme l'abrégé de sa morale di-
vine. Nous sommes pécheurs, et, à ce titre, obligés à
taire pénitence; nous sommes malades, et nous devons
travailler à nous guérir; nous avons tous des p^jchés à
expier; c est par des œuvres de mortification qu'on les
expie et qu'on satisfait à la justice divine; nous avons
tous des passions à dompter; c'est en retranchant tout
ce qui peut les flatter qu'on les surmonte. L'Eglise
qui connaît le besoin que nous avons de ce remède et
leloignement que nous sentons à le prendre, vient 'au
secours de notre faiblesse; elle nous en fait un comman-
dément exprès, pour déterminer plus efficacement notre
volonté à s'y soumettre.

Mais, outre cette vue générale, l'Eglise, en nous impo-
sant la loi de l'abstinence, a encore des raisons particu-

_ __„ ......,_. ,,,.„•- rviia p-ao iguuiur : je veuui'eUi a
toujours été pour elle un jour de pénitence et de morti-

II

Hoation p&rce <|ue o est en ce jour (jue Jéans-Christ ?st
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mort pour nous racheter, et qu'il est juste que nous
prénions part à ses souffranoes, si nous voulons avoir
part à la grâce de la rédemption. C'ast poiir cette raison

que, dans les premiers siècles de l'Eglise, tous les ven-
dredis étaient des jours de jeûne. On jeûnait aussi le

samedi pour honorer la sépulture de Notre-Seigneur, ei

pour se préparer à la sanctification du Dimanche. Dar.'^

la suite on a réduit le jeûne du vendredi et du samedi
à une simple abstinence, c'est-à-dire à s'abstenir de l'i-

fiage de la viande, et l'Eglise en a fait une loi à laquelle

tout chrétien doit se soumettre. Les enfants mêmes
n'en sont pas exempts dès qu'ils peuvent l'observer.

Que personne ne se laisse séduire par les mauvaises
raisons des impies qui, faisant une fausse application

des paroles de la sainte Ecriture, nous disent que
ce n'est pas la viande qui souille l'âme. Sans doute
ce n'est point la distinction des aliments qui en elle-

môme honore Dieu; mais ce n'est point une chose
indifférente devant Dieu d'obéir ou de désobéir à l'au-

torité qu'il a lui-même établie ; ce n'est point une chose
indifférente devant Dieu d'entretenir ou d'éteindre

l'esprit de pénitence qu'il nous a lui-même si fort re-

commandé. N'imitons pas ceux qui, sans aucune raison

ou sur les plus légers prétextes, se permettent l'usage
de la viande dans les jours où elle est défendue: plus ce
désordre devient commun, plus il faut en gémir, pour
ne pas se laisser entraîner au torrent de l'exemple.
C'est une preuve sensible de l'affaiblissement de la foi et

de l'indifférence pour le salut, dans une multitude de
Chrétiens.

Histoires.— Dans une grande ville de France, un enfant
appartenant à un père et à une mère étrangers à toute pra-
tique de religion, se disposait à s'approcher pour la première
fois de la sainte table ; c'était l'usage dans cette maison de
manger gras tous les jours, sans aucune distinction. L'enfant
étant allé à confesse s'accusa de cette faute, et son directeuf
lui donna là-dessus les règles qu'il avait à suivre pour l'ave-

nir. Le jeune enfant promit de les mettre en pratique. L'oc-
casion ne tarda pas à se présenter ; le vendredi suivant, la
table, comme de coutume, était servie en gras; on lui en
présente, il refuse wioçleateinent, e^ siir la demande c^ue lui
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fait wn père du motif de son refus, il lui allégua la défensede l'Eglise, et manifeste en même temps le désir de s'en tenlîpour «on repas à un simple morceau Je pain. Mds oe Xe
ie3nt'r«1

^''^
'^"^'"'^T ^f

«"" fi»«.^« condamne brTlement à se retirer, jusqu'au lendemain, dans une chambTe

naWn'; -r'
^"^

^''r^''''
^' P^«"^^« ^ême lelîeeaù ,0

LA° î"''* '^ '^ '^'*'* contenté. L'obéis.ance suivit de prèsce te brusque sentence, sans qu'on entendît le moindre iSur-

ZZ%T ^"
•
° "^^ *"'."."" apparence d'humeur. Néanmoir's

co,?l«î?m"' T'' ^"'P^« ^"« ««» '"«'•i, se sentit émue de

m,di, quelque chose à manger, tout en lui reprochant sonopposition aux vues de son fère et aux siennes^ Quelle fu^

alm7nTrLf"^'S-'^'
'' '^'' ^"^^"^ ^"^ répondre avec uncalme parfait: «Si mon papa m'avait commandé quelque

tîntZ'iT'V ^^^'?; J.« ^'^"'^^"^ ^^'t ^"««itôtl ce n'est

n'a^ordonn'; nf
"" î^"-^^ *^ !!PP"«^^ «^^ ^«f"« ^ ses 'volontésH m a ordonné de venir ici et d'y rester jusqu'à demain sansprendre aucune nourriture, je puis en^efa lui obé r sanîbes«er ma conscience: trouvez Un. par conséquent, que îen accepte point ce que vous voulez bien m'apportera La

re Seutet^lT ^^'^

T""^'"''-
''^''''''' ^'^ Benti^ênts sîreligieux et en même temps si respectueux, sortit aussitôt

plus retenir, et alla rapporter à son mari cette réponse quilavai vivement frappée. Le père en fut lui-même dans '2dmiration, et versant tous deux des larmes d'attendrissement

mieux queux. Us allèrent en conséquence le trouver Lepère embrassa tendrement, et, se condamnant lui-mêmepour l'injuste duret^ avec laquelle il l'avait traité liï de!

oTc'é^iJ ZT P"f "^ '^"^?^' ^« ^'^'^ «-«^i^- Apprenantque c était son confesseur, il courut lui témoigner sa recon-naissance des soins qu'il avait prodigués à son filf, le pria d'entendre sa confession, et il se convertit ainsi que soSépouseHeureux enfant, d'avoir pu faire ouvrir les yeux à ses paSset les ramener ainsi de leurs égarements !

parenis,

Margcet, Essai sur les lois de VAbstimnce.

~- Au commencement du Carême de
, dit un nieux pc

cksiaetique, une femme vint tout éplorée dernln/er à m^
S?o L .

''' introduite: d'abord efle reste immob le etlprofère aucune parole. Je l'invite à s'asseoir, elle paraît ne
Fr.f:^"*!?.?lLJ:^-^ ^^h -,.- répond queTr s"
i~j"" r " '*" avca-vuuH uunc i lui uis-ie

; y a-t-il aueinue ma.We chez vous ?» Elle hésite , enSn ^11^ ^laisse Spper^e^mot. entrecoupé» de .auglots; «Monsieur, vous ï.% ,«
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nombre de voi Dénitentes une jeune personne de quatorie

ane nommée Adèle N. : c'est ma fille. Que je suis malheu-

reuse ! depuis six à sept mois son phre ot moi nous sommwa
ses bourreaux...» Ici cette femmo s'arrête et ne peut ache-

ver. Elle s'assied parainsani oppressée par la douleur et le

repentir. S'étunt un peu remise, «lie continue ainsi : « Depuis

ce temps il ne s'est passé presque aucun vendredi et sariiedi

que nous n'ayons laissé cette pauvre enfant couverte de meur-

trissures parce qu'elle ne voulait pus mander de la vianrie wi
iours-là. Souvent même son père l'a attachée au pied do notru

lit, lui donnant do l'ouvrage, et ne laissant à cOté d'elle pour

toute nourriture que du pain et de la viande ; c'est ce qu'il a fait

ee matin môme, et nous sommes sortis d»i la maison. Je vi«n!<

noux en

qu
me disant

t

« Je sais qu'on doit obéir à Dieu plutôt

qu'aux hommes; jamais je no pourrai me résoudre à faire ce

que vous exigez de moi ; cependant je crains de '^ire mal on

vous résistant si longtemps, ma chère mère
;
je vcns demande

donc pardon ; je ne puis rien vous promettre, ni ritu faire do

(lus, sinon que je demande à Dieu qu'il vous fasse connaître

e péché que vous commettez en mangeant ainsi do la viande

vous-même, et que vous en fassiez pénitence. Ma mère, je

vous en prie, allez vous confesser, et vous verrez...» Elle

allait continuer; mais je no suis jetée à son cou, et, la ser-

rant dans mes bras, je lui ai promis de suivre ses conseils. Je

viens donc vous demander à quelle heure je vous trouverai

dans réglisse. Mon enfant est encore attachée ;
je voulais la

délier ; mais elle m'a dit riue c'était à son père, qui l'avait at-

tachée, de la délier s'il le voulait.»

Ainsi me parla cette femme. J'admirai le courage de l'en-

fant, et je regardai le changement de sa mère conmie la ré-

compense que Dieu accordait à sa persévérance vraiment hé-

roïque. J'ai appris depuis qu'il s'était passé une scène à peu

près f n.blabie le soir lorsque le père rentra. Il vint aussi se

confesser à rexomple de sa femme. Peu de temps après, je

demandai à leur tille pourquoi elle ne m'avaitjamais parlé des

mauvais traitements qu'on lui avait fait essu^'er. Elle me ré-

pondit qu'elle ne voulait dire aucun mal de ses parents. Cette

réponse augmenta mon admiration, et je reconnus visible-

ment l'ouvrage de la grâce dans cette âme innocente et fidèle.

Explication du Catéchisme de Dijon.

ExBKCiOES. — 1. Pourquoi ^'Eglise nous interdit-elle l'usage

de l» vianae en certains jours de l'année î—2. Pourc^uoi a-t-ell^



— 197 —
ordonné celte abstinence le yendr^di et le samedi ?-^8. Que ré-
pondre à ceux qui, abusant d'un texte de l'Ecriture, disent que
ce n'est pR? îa viande qui souille l'âme ?—4. Que prouve l'in*
fraction si commune de la loi de l'abstinence?

CHAPITRE Xm.

DU PiCHt.

Le Péché, qui est une désobéitjHance à la loi de Dieu,
est de tous les maux le plu» grand, puisqu'il offense
Dieu, qui est souverainement bon. C'est encore une
ingratitude monstrueuse: car nous offensons un Dieu
qui nous a créés, qui nous cui ierve et nous comble
de biens tous les jours. Le pécheur est un enfant chéri
(jui outrage un bon père : quelle noirceur ! Pour com-
prendre encore mieux l'énormité du péché, considérons
oe qu'il en a coûté à Jésus-Christ pour l'expier, cette
pensée est bien capable de nous en faire concevoir une
vive horreur. Voyons aussi les châtiments terribles dont
Dieu punit le péché: tous les maux répandus sur ia
terre, les misères de la vie, les maladies, la mort, sont
les suites funestes d'un seul péché, du péché de notre
premier père.

Il y a deuT dortes de péchés, le péché originel et le
péché actuel. Le péché originel est celui que nous ap-
portons en naissant. Tous les hommes, excepté la très-
sainte Vierge, ont été souillés de ce péché. Le péché
actuel est celui que nous commettons par notre propre
volonté, ayant l'usage de la raison. On commet le péché
actuel en quatre manières : par pensées et désirs, par
paroles, par actions et par omissions. La loi de Dieu ne
défend pas seulement l'action mauvaise, elle en défend
aussi la pensée et le désir; elle n'arrête pas seulement
la main et la langue, elle règle encore l'esprit et le cœur

;
c'est dans le cœur que commence la désobéissance; le

cœur est la sourcedu péché, les paroles et les actions
n'en sont que les etfets extérieurs.

Il y a deux sortes de péchés aotuolS; le péché mor-

*'
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tel et le péché véniel. Un péché est mortel quand la ma-

tière est considérable, et qu'on le commet avec un par-

fait consentement. Le péché véniel est celui dont la

matière est légère, ou, si la matière est grave, qui n'est

pas commis avec un plein consentement.

Le péché mortel est le plus grand de tous les maux.

Il nous fait perdre la grâce sanctifiante et le droit à

l'héritage céleste; il donne la mort à l'âme en la sépa-

rant de Dieu, qui est sa vie, comme l'âme est la vie

du corps; il nous rend dignes de la damnation éter-

nelle. Quand on a le malheur de commettre un péché

mortel; on devient l'esclave du démon, l'ennemi de

Dieu, l'objet de sa haine et de ses vengeances éter-

nelles. Peut-il y avoir un mal comparable à celui-là?

Quelle horreur ne devons-nous pas avoir de ce péché!

avec quel soin ne devons-nous pas l'éviter ! Non, il n'y

a rien que l'on ne doive être disposé à souffrir plutôt

que de commettre un seul péché mortel. Il faut fuir le

péché comme on fuirait un serpent. Or, si l'on rencon-

trait un serpent, et que l'on eût lieu de craindre d'en

être dévoré, avec quel empressement ne s'en éloigne-

rait-on pas ! La frayeur ne ferait- elle pas prendre aus-

sitôt la fuite, et ne craindrait-on pas que cette fuite ne

fût pas assez prompte ? Eh bien ! faisons du moins pour

sauver notre âme ce que nous ferions pour la conserva-

tion 'de notre corps. Si par malheur on se rendait cou-

pable, d'un péché mortel, il faudrait tout de suite s'en

repentir, prononcer souvent, et du fond du cœur, des

actes de contrition et d'amour de Dieu, et se préparer

à se confesser le plus tôt possible.

Evitons même avec le plus grand soin les péchés

véniels, c'est-à-dire ceux qui n'ôtent pas la grâce sanc-

tifiante, mais qui l'affaiblissent; qui ne nous rendent

pas dignes de la damnation éternelle, mais qui nous

rendent dignes des ^peines temporelles. Les péchés que

l'on regarde comme les plus petits sont de très-grands

maux, parce qu'ils offensent Dieu. D'ailleurs, les péchés

véniels, quand on les néglige, conduisent insensible-

ment au péché iportel. «Ceiui qui néglige les petites

fautes, dit le Saint-Esprit, tombera peu à peu dans les

grandes, et enfin il se perdra infailliblement.» Ne com-
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mettons donc jamais un seul péché de propos délibéré et
avec réflexion

; mais plutôt évitons, selon le précepte de
l'Apôtre, jusqu'à l'apparence du mal.

Histoires. — Sages réponses de personnes à qui on propo-
sait de pécher. « En péchant, je désobéirai à Dieu pour obéir
au démon. Quelle injustice ! quelle ingratitude 1 quelle folie !»—

« Comment pourrai-je commettre un si grand crime, et
pécher contre njon Dieu !» {Joseph à la femme de Putiphar.)—

« Il m'est bien plus avantageux de mourir que de pécher en
a présence du Seigneur.» {Susanne.)—ii Nous devons obéir à la
loi de Dieu plutôt qu'au roi.» {Les Machabées.)-—» En me propo-
sant d'offenser Dieu, et de perdre mon âme par le péché, que
me donnerez-vous si je me révolte contre lui et si je perds
mon âme/»—«J'ai en Dieu un maître si grand, si bon, si li-
béral, qui ne m'a jamais fait que du bien, de qui j'attends une
vie, une gloire, une félicité éternelles ; et vous voulez que je
ui désobéisse, que je l'offense, que je l'abandonne, que je

1 outrage, que je me déclare son ennemi, que je consente à
encourir son indignation, sa colère, ses vengeances!»—
« Avant que de pécher, cherchez un lieu où Dieu ne soit pas,
où il ne vous voie pas, où il ne puisse pas vous ôter à l'instant
même la vie et vous précipiter dans l'enfer.»—« Retirez-vous I

Ne serais-je pas bien insensé de m'empoisonner pour goûter
quelques instants la douceur d'un poison qui me ferait aussi-
tôt beaucoup souffrir, me rendrait digne de la mort éternelle,
et me la donnerait infailliblement, si je ne versais pas ensuite
des larmes très-amères!» Lasausse.

Exercices. — 1. Qu'est-ce que le péché ?—2. Faites ressortir
la malice du péché.—3. Combien y a-t-il de sortes de péchés ?
—4. En combien de manières peut-on pocher ?—6. (Quelle diffé-
rence y a-t-il entre le péché mor.el et le péché véniel?—6. Le
péché mortel est-il un grand mal ? ,queltel ^eu sont les suites »

quels sentiments doit-il nous inspirer ?^7. Devons-nous éviter
soigneusement le péché véniel ?

"V

CHAPITRE XIV.

DES PÉCHÉS CAPITAUX.

On réduit ordinairement toui les péchés que l'homme
peut commettre, à sept péchés principaux, qu'on nomm«
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capitaux parce qu'ils sont comme la source et le prin-

cipe de tous les autres péchés. Les péchés capitaux sont

l'orgueil, l'avarice, la luxure, l'envie, la gourmandise,

la colère et la paresse.

Histoire. — Un jeune homme traversant une forêt n'y eut

pas plutôt marché quelque temps, qu'il fut assailli par un

monstre épouvantable qui sur un corps de lion portait sept

grosses têtes de serpent. L'animal, au sortir de sa caverne,

vint droit à lui avec des yeux étincelants, élevant ses sept

têtes, dardant ses sept langues, et faisant retentir l'air de ses

horribles sifflements. Le jeune homme, qui était fort et coura-

geux, ne se déconcerta point à cette vue ; il l'attendit de pied

ferme. Il n'avait d'autres armes qu'une hache suspendue à sa

ceinture, selon l'usage du pays ; il la saisit, et du premier

coup qu'il porte à la bête il lui abat quatre têtes ; d'un second

coup il lui en abat deux. Le dragon, affaibli par cette perte,

resta quelque temps étendu sur la place. Notre voyageur, le

croyant mort, remit sa hache à son côté, et continua sa route

sans abattre la septième tête. A peine avait-il fait quelques

f)as,
que le monstre, se ranimant, se jeta sur lui avec furie,

e saisit avec ses dents meurtrières, et l'emporta dans sa ca-

verne, où il le dévora.

Voici l'explication de cette parabole. 1° Ce dragon repré-

sente les sept péchés capitaux, qu'il faut combattre coura-

geusement avec les armes de la Foi. 2° Il ne suf5t pas d'abattre

six têtes à ce monstre; si vous. lui en laissez une, vous êtes

perdu. Que sert-il d'être exempt de plusieurs passions, si

vous en avez une qui soit maîtresse de vous? Le plus souvent

ce n'est qu'un simple vice qui damne les hommes. Examinez

si, en combattant le lion infernal, vous ne lui avez point

laissé une tête qui suffit pour vous dévorer ; voyez si, en

combattant vos passions, vous n'en épargnez pas une favorite,

' qui seule suffit pour causer votre damnation ; votre victoiie

est vaine si elle n'est pas entière. 3° Il faut persévérer jusqu'à

la fin, combattre jusqu'à la mort; n'allez pas vous lasser dans

le combat; ne vous donnez aucun repos que vous n'ayez défait

tous vos ennemis, autrement ils se saisiroiat de vous lorsque

vous vous croirez en sûreté, et vous entraîneront avec eux

dans l'abîme de l'enfer. Le F. B. Giraudeau.

Exercices. — 1. A quels chefs principaux se réduisent tous

les pochés que l'homme peut commettre ?—2. SuflSt-il d'en éviter

quelques-uns ?
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ARTICLE PREMIER.

De V Orgueil.

L'Oreueil est uflfe estime et un amour déréglé de soi-

même dont l'effet est de se préférer aux autres et de
rapporter tout à soi et rien à Dieu.

L'orgueil offense Dieu en ce que nous nous glori-

fions de ses dons, au lieu de lui en renvoyer la gloiiià :

de là viennent la vanité et le désir déréglé de l'estime et

des louanges. L'orgueilleux veut être admiré et ap-

plaudi dans tout ce qu'il fait; dès qu'il a obtenu l'ap-

probation des hommes, il est content; il reçoit avec

avidité k flatterie; il la recherche même avec empres-

sement. L'orgueilleux cache avec soin les défauts qu'il

a, et il affecte des vertus qu'il n'a pas: il a une atten-

tion continuelle à s'attirer les regards publics et à pa-

raître meilleur qu'il n'est en effet: de là le mépris du
prochain. La haute opinion que l'orgueilleux a de lui-

même et de son mérite fait qu'il méprise les autres;

comme il se croit fort au-dessus d'eux, il tient à leur

égard une conduite ;"leine de fierté; il leur parle avec

hauteur, il prend avec eux un air dédaigneux: do
là la désobéissance. L'orgueilleux ne veut pas se sou-

mettre aux ordres de ses supérieurs, reçoit mal leurs

avis; toute autorité le blesse et le révolte; il ne se

croit pas fait pour obéir: de là enfin cet oubli de
ses vrais intérêts. L'orgueilleux néglige totalement le

soin de son âme: son étude, son application conti-

nuelle est de parer son corps de tous les ornements de
la mondanité, et de promener ainsi cette idole de chair

dans tous les cercles, afin de lui attirer des adorateurs
;

la décence, le respect des bonnes mœurs sont même
quelquefois sacrifiés, si les modes et les coutumes l'exi-

gent, quel qu'en soit d'ailleurs le ridicule. Que ce vice

est détestable! et avec quel soin ne devons-nous pas
l'éviter! Souvenons-nous Que l'orgueil est odieux à
Dieu et aux hommes,
les

que plaît

orgueilleux, au lieu qu'il accorde sa giâce au^
humbles,

,\
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L'humilité chrétienne est la vertu opposée à Torgucil :

elle est le fondement de toutes les vertus: l'homme

humble connaît le fonds de misère qui est en lui, il

se méprise lui-même et consent à être méprisé des

autres. En eflFet, si nous réfléchissons sur ce que nous

sommes véritablement, quels sujets ne trouverons-nous

pas de nous humilier! Sans parler des infirmités du

corps, de ce corps sorti de la poussière, et destiné à y
retourner bientôt, considérons quel est l'état de notre

âme : qu'y verrons-nous ? Ignorance dans l'esprit, cor-

ruption dans le cœur; quel penchant pour le mail quelle

inconstance pour le bien ! Nous n'avons de nous-mêmes

que le néant et le péché; s'il y a en nous quelque chose

de bon et d'estimable, nous le tenons de Dieu : les avan-

tages de l'esprit et du corps, les dons de la nature et de

la grâce, tout vient de Dieu. Un homme pénétré de cette

vérité est bien éloigné *de s'enorgueillir, de rechercher

des louanges, ou d'ambitionner de vains honneurs; s'il

trouve en lui quelques bonnes qualités, il en rapporte

à Dieu toute la gloire ; mais il fait beaucoup plus d'at-

tention à ses défauts, et s'en humilie devant Dieu.- Heu-

reux ceux qui sont humbles de cœur, parce qu'ils seront

comblés des bénédictions du Seigneur! malheur aux

âmes hautaines et présomptueuses, parce que Dieu les

couvrira de confusion !

Histoire. — Fier d'un nom qu'il déshonorait par ses vices,

un noble voulut humilier un homme sans naissance, m^is

d'un grand mérite, et lui reprochait de manquer d'ancêtres.

Le sage, loin de s'irriter, lui dit en souriant : « Si mon ori-

gine me déshonore, toi, tu déshonores la tienne.» Apprenons

de là à respecter la vertu partout où elle se trouve, et n'ou-

blions jamais que le vrai mérite dépend de nos œuvres, et non

de nos emplois, ni de notre rang.

Exercices.— 1. Qu'est-ce que l'orgueil ?—2. Tracez le portrait

de l'orgueilleux.—3. Quels sont les principaux effets de ce vice,

et à qui est-il odieux ?—4. Faites connaître la vertu oppoiée

à l'orgueil.—5, Sur <|uoi devons-nous réfléchir pour combattre

Vorgueil?
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ARTICLE II.

De l'Avarice.

L'Avarice est un attachement déréglé aux biens de la
terre.

Ce n'est pas un péché d'avoir des richesses, mais c'en
est un dy attacher son cœur, de les rechercher avec
empressement, de mettre son bonheur à les posséder,
Remployer des voies injustes pour se les procurer!
L avarice produit l'oubli de Dieu, en engageant l'homme
à faire de son trésor l'objet de son culte: c'est pour
cela que saint Paul appelle l'avarice une idolâtrie. On
û a que de l'indifférence pour son salut quand on pense
avec trop d inquiétude à sa fortune; on est peu touché
du désir et de l'espérance des biens éternels quand on
est 81 fort occupé du soin d'amasser des biens temporels;
Il est à craindre que l'on ne cesse cl'être chrétien quand
on a la passion de devenir riche.

L'avarice produit la dureté pour les pauvres Unhomme attaché à ses richesses est insensible à la misère
du pauvre

; il ne connaît point le sentiment de la pitié,
iiien plus, 1 avare s'oublie lui-même; il devient insen-
sible à ses propres besoins, préfère son argent à sa
santé, à la vie même, et se refuse le nécessaire, de peur
de diminuer son trésor; il accumule ses richesses sans
en taire usage, il est indigent au milieu de ses biens, et W
manque de tout au milieu de l'abondance. Quelle folie ^

Lnfin ce vice produifla duplicité: l'avare, pour avoir
le bien d autrui qu'il désire, emploie le mensonge, la
fraude et l'injustice. « Rien n'est plus injuste, dit le
« feamt-Lsprit dans l'Ecriture, que celui qui aime l'ar-
« gent : un tel homme vendrait son âme.» Quand on
est dominé par cette passion, on ne connaît plus ni

I_Donne
toi, ni honneur, ni conscience; on devient in-

juste, tourbe, violent: tous les moyens, même les plus
criminels, sont employés pour grossir le trésor où l'on a
attaché son of^fr

Ji ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que cette
ipassion se fortifie avec l'âge. La réflexion, les années

'> !l

\
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àfeiblissent les autres passions; mais l'avarioe semble

e ranger et prendre 5e nouvelles ^rces dans la ;.e. "

lesae Plus un avare avance vers ce moment f»"?' »» "

totout abandonner, plus- il s'attaehe à son m.s,érable

IvôfiOT- nlus la moit approche, plus il tient à son ar

saire pour un avenir chimérique. « Insensé, lui dit

XtrSigneur dans l'Evançile, «^'te n».* même «n

« va te demander ton âme: pour qm seront les richesses

que tu as amassées?» H laissera ses richesses à

dWres, et il ne lui restera qu'uB linceul usé et un

%tŒZ"Herd^t p.sion si a^^onnaUe

et si dangereuse. Instruite à l'école de Jésus-Christ,

fne cherchons point à amasser des trésors sur la

„ terre où les vers et la rouille les mangent, et où 1^

voleurs les déterrent et 1- d^-bent; mais travail^

„ Ions k amasser des trésors dans le ciel, où il n y a

„ ni vers ni rouille qui les consument, m voleurs qui

?es dérobent.» Efforçons-nous d'acquérir la vertu

mposée à l'avarice: cette vertu est un détachement

StTen des biens de ce monde, soit dans la pauvreté

soit dans l'opulence. Si nous sommes pauvres, ne por-

tons point envie k ceui. qui sont riches ne désirons

prde le devenir nous-mêmes; ces bien. fragJ^*^' Pé-

rissables ne font qu'irriter r^s désirs, lom de les satift^

faire. Le juste est plus heureux avec le peu qu il pos

sède, que lei méchants avec de grandes richesses. «Ne

« crâimez point, disait le saint homme Tobie i son

„ fils -il est vra que nous sommes pauvres, mais nous

"auron beaucoup de biens si nous craignons Dieu, s

rrnous éloignons de tout péché, et s. nous faisons

de bonnes actions.» Ayant de quoi nous nourn et

de quoi nous vêtir, nous devons être contents A nsi,

oueTeux qui ont d^s richesses pensent bien qu'ils n em-

SXont^rien avec eu. dans l'autre >nond«; qu.ls

répandent donc dans le sein des pauvres, afin de se faire

par ce moyen un trésor qui ne périra jamais.

Histoire - On raconte, au sHJet d^un avare, un trait bien

'

sinliC" un. an bien tragique. Cet homme, possédé du
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démon de ravarice, ne pensait qu'à accumuler biens sur
biens et richesses sur richesses. Comme il craignait qu'on ne
lui enlevât ses trésors, il avait pratiqué dans le fond de sa

cave un endroit souterrain avec une porte de fer, masquée
de manière à n'être point aperçue : là, dès qu'il avait reçu
(flielque somme, il l'allait cacher, et contemplait à loisir son
or et son argent, dont il faisait son dieu. Un jour qu'il porta

une somme considérable dans ce sombre réduit, il oublia de
tirer sa clef, et de la prendre avec lui : il ferma la porte sur

lui et compta les trésors entassés. Quand il les eut comptés
à loisir, il voulut se retirer : mais la porte ne pouvait s'ouvrir

en dedans, de sorte qu'il se vit renfermé sans pouvoir sortir.

On peut juger de la situation horrible où il se trouva dans ce

funeste moment. Il y a apparence qu'il cria, qu'il frappa
longtemps; mais qui aurait pu l'entendre, et qui se serait

avisé de le chercher dans un tel endroit?

Cependant, cet homme ne paraissant plus, sa famille fut,

comme on peut le juger, dans la plus grande peine. On cher-

cha, on fit chercher de tous côtés sans pouvoir en apprendre
aucune nouvelle : on pensa, ou qu'il s'était peut-être noyé, ou
qu'il avait été assassiné ; en uu mot, que, par quelque acci-

dent funeste, il avait péri. Dans cet intervalle do temps, un
serrurier qui entendit parler de cet événement se rappela que
cet avare lui avait autrefois ordonné de faire secrètement une
porte de fer, avec une serrure à ressort, et qu'il aurait bien

pu arriver que, par méprise, il se fût malheureusement en-

fermé. Il déclara la chose ; il conduisit dans l'endroit caché
où il avait placé ec secret cett< porte ; on l'eufonça : et quels

furent l'étonnement, l'eflFroi et l'horreur, quand on aperçut le

cadavre de cet homme entièrement pourri et rongé de vers !

On comprit alors ce qui en était, on fouilla, on trouva des

sommes immenses accumulées, vrais trésots de colère et de
malédiction devant Dieu. Baudrand, Hist. édif.

Exercices. — 1. Qu'est-ce que l'avarioe ? quels effets produit-

elle?—2. Montrez que l'avarice détruit tous les nobles senti-

mems.—3. Cette passion s'aflFaiblit-elle avec l'âge?—4. Par
quelles paroles Jésus-Christ a-t-il voulu nous éloigner de l'amour
den richesses ?—6. Les richesses assurent-elles le bonheur ?

ARTICLE III.

De la Luxure.

La Luxure est une affection criminelle pour les plai-

sirs contraires à la chasteté chrétienne.
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Rien n'est plus indigne de l'hoDinie que ce vice hon-

teux, rien n'est plus opposé à la sainteté de notre voca-

tion : des Chrétiens ne devraient paa môme le connaître.

Pour concevoir de ce vice l'horreur qu'il mérite, il n y

a qu'à considérer les malheureux effets dont il est U
cause. Il produit la haine de Dieu, l'éloignement des

devoirs de la religion, l'endurcissement du cœur, la

ruirxe de la société : les excès mènent bien vite au tom-

beau ceux qui s'y livrent. Un homme attaché à ce vice

ne peut ignorer que Dieu l'a en horreur; aussi, il ne

l'envisage que 'comme un vengeur sévère des excès

que ce vice fait commettre, et il conçoit dans son cœur

des sentiments d'^vrersion pour Celui qui doit un jour

le punir avec rigueur. Les exercices de la religion ne

peuvent s'allier avec ce vice quand on s'y est une fois

adonné. La prière ennuie, on la néglige ;
la parole de

Dieu condamne, on ne l'écoute plus; pour s'appro-

cher des Sacrements, il faudrait renoncer h ce vice,

on les abandonne. En étouffant ainsi le cri de la

conscience, on tombe dans l'engourdissement, c'est-à-

dire dans un état d'insensibilité où l'on n'est plus

touché de rien: on s'aveugle sur ses devoirs, sur sa

réputation, sur sa santé; on oublie tous ses intérêts,

on n'écoute ni avis ni remontrances ; on ne songe qu à

se satisfaire à quelque prix que ce soit; on ne craint

que ce qui peut troubler la jouissance de ces plaisirs

criminels. De là l'horreur de la mort, qui tourmente le

voluptueux, parce qu'elle doit le séparer de ce qu'il

aime et le faire paraître au redoutable jugement de Dieu.

Détestons donc un vice si funeste; affermissons-

nous, avec la grâce de Dieu, dans la vertu contraire,

dans la chasteté chrétienne, qui nous règle, par rap-

port à la pureté, selon l'état où la Providence nous a

placés.

Cette belle vertu nous rend semblables aux angea

mêmes: elle est infiniment agréable à Dieu, et il la

récompense d'une manière magnifique, souvent dès

cette rie: Notre-Seigneur promet le ciel à ceux qui

praûiqueront : « uicuiicuicu^ v^i*.-- v^«i — —
« pur, parce qu'ils verront Dieu.» Pour conserver cette

vertu, qui est exposée à bien des dangers, il y a deux
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moyens, que Jésus-Christ lui-même nous a enseignés
dans l'Evangile : la vigilance et h prière. « Veillez,
«nous dit-il, et priez, afin que vous n'entriez point
« en tentation.))

Veiller sur soi-même, c'est se précautîonner contre
tout ce qui pourrait donner h plus légère atteinte
à cette précieuse vertu. Il faut veiller sur ses yeux,
afin de ne jamais les arrêter sur aucun objet dange'
reux; il faut veiller sur ses oreilles, pour ne jamais
écouter de mauvais discours; il faut veiller sur son
esprit, pour en chasser toutes les pensées, toutes
les idées contraires à la pureté; il faut veiller sur
son cœur, pour y étouflfer tous les mauvais désirs
dès les premiers instants qu'ils s'y font sentir. « Aus-
« sitôt qu'une mauvaise pensée s'élèvera dans votre
u esprit, dit saint Bernard, rejetez-la avec force, et elle
«s éloignera de vous; mais si vous vous y arrêtez,
«cette image produira dans votre cœur un plaisir fu-
« neste à votre innocence : ce plaljir vous conduira au
«consentement, le consentement à l'action, l'action
«à l'habitude, l'habitude à ]§ nécessité, la nécessité
« à la mort éternelle.)) En rejetant aussitôt avec force
toutes les pensées dangereuses, on évite cet affreux en-
chaînement de malheurs.
Secondement, il faut avoir recours à la prière dès

que l'on sent les premiers mouvements de cette pas-
sion, et dire avec confiance comme les Apôtres:
«Sauvez-moi, Seigneur, sans vous je périrai.)) N'at-
tendons pas même que nous soyons tentés pour re-
courir à Dieu. Prions-le souvent et avec ferveur, ou
de nous préserver de ces tentations, ou de nous don-
iner la force de les surmonter. Demandons aussi le
becours de la très-sainte Vierge, de notre saint Ange
et de nos saints Patrons. Si nous sommes fidèles à cette
pratique, soyons sûrs que nous remporterons la victoire,
et que nous tirerons même avantage de la tentation pour

I

nous affermir dans la vertu.

Histoire.— Tl v nvnîf /lana iinaoawfn?*^<> ^;ii» ..^ j{„,.i: •

passait avec raison pour un modèle de vertu, et fréquentait
jiea Sacrements de la manière la plus édifiante. AUant un
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ù'.uiftnche à l'égliM pour V faire ses dévotion» comme à l'ordi-

naire, il rencontra deux de een camarades qui n'étaient pa« L

beluoc.up près aus^i pieux que lui. On l'invite à déjeuner

dans un^Ebaret voisSi ; il résiste longtemps: on :^«..te. on

Dresse on l'entraîne par force: on se met à table. Ji Dut

S'aTord par violence, puis par plaisir ; sa raison s'altéra in-

t.ns'ble^ent: dans cet étaï affreux on le^fit tomber dans un

crime horrible, et ce fut à cet instant même qu il lut trappe .

*"

Que vos jugements sont tenibles, tS mon Dieu! que vos

Toies sont impénétrables! Les malheureux comp, ?nonH de

cet infortuné, saisis de terreur, allèrent expier par
V°.« P^"'"

tence austère le mal à peine réparable d'avoir précipité une

âme dans l'enfer!
I^ollet.

Exercices. — 1. Montrez que rien n'est plus dégradant pour

rhom.uequ:ialuxure.-2. (Juels sont ^e«;u"-tos effets de ce

^ice?-3 Quels sentiments doit-il "«;i«/"\ï'^'^^^,^TS;%el
sont les charmes et les récompenses de la chastet^é ?--6. Quel

est le premier moyen de la conserver ?-6 La vigilance sutfat-

elle pour persévérer dans la pratique de cette vertu .

ARTICLE IV.

De ^' Envie.

L'Envie est une tristesse criminelle du bien de notre

^"^L'en^eux est blessé du mérite des autres: il ne

peut souffrir d'en être surpassé, ou meine égalé
;

il est

fâché de voir en eux des talents ou des vertus qu il

n'a pas lui-môme, ou qu'il voudrait posséder lui seul, bi

la vue de ces avantages qu'il remarque dans les autres

ne lui inspirait que le désir de les imiter, ce ne serai

plus envie, ce serait une noble émulation j
mais ce n est

point là le sentiment qu'éprouve l'envieux ;
il désire

moins d'acquérir lui-même ces qualités estimables

nue d'en voir les autres privés : il regarde e bien qui

leur arrive comme un mal pour lui-même, leur succès

comme une perte qu'il fait, leur réputation comme une

tache qui le flétrit. Cette malheureuse disposition de

son cœur est un ver qui le ronge ;
c'est un poison qui le

_ ^_ „^,—4.. ;i p^i h IuLtyipttip. son nronre bour^
consume en secici;. ii e^t »- • ","7',~' s ^

^tv^^a c,r^

reau. Que ce vice est bas et haïssable ! que les effets en

sont funestes !
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Le premier effet de l'envie c'est la joie que cause le

malheur d autrui Ceux à qui il porte envie tombent-
ils en disgrâce, 1 unvieux s'en réjouit, il triomphe de
eur chute, il trouve un plaisir malin à les voir humi-
liés, quoique ceux qu'il traite si indignement ne lui
aient fait aucun mal. Un vindicatif n'attaque que ses
ennemis, ceux dont il a reçu ou dont il croit avoir reçu
de mauvais services; mais l'envieux hait ceux à qui ilua nen à reprocher que leurs vertus: tout leur crime
est d avoir trop de mérite et de talent. Quel monstre î

le cœur de
1 homme est-il doue capable d'une telle

noirceur?

Le second effet de l'envie c'est la médisance et la
calomnie:

1 envieux s'efforce d'obscurcir la réputation
de ceux dont le mérite le blesse; il affaiblit, autant
qu 11 peut, le bien qu'on en dit; il donne des interpré-
tations malignes à toutes leurs actions; il travestit en
vices les vertus les plus pures; leur piété n'est à ses yeux
que dissimulation et hypocrisie, leurs succès que l'effet
du hasard, et non pas le fruit des talents
Le troisième effet de l'envie c'est l'attention de nuire

au prochain. Des paroles on en vient aux actions; on
traverse ses desseins, on emploie toutes sortes de
movens pour lui faire de la peine, pour l'empêcher
d obtenir oo qu'il désire, ou pour le lui Ôter s'il l'a
U^'jà obtenu. Enfin on se porte quelquefois aux plus
grands excès et aux dernières violences. C'est par
envie que Caïn tua n frère; c'est l'envie qui inspira
aux frères de Jo.

, le dessein de le fai?e mourir,
et ensuite de le vendre comme esclave. C'est l'envie
qui porta les Pharisiens et les docteurs de la loi à ca-
lomnier, à persécuter, à crucifier le Fils de Dieu même

iN ouvrons donc jamais notre cœur à ce vice détes-
table

: faisons tous nos efforts pour acquérir la vertu
opposée, c est-à-dire une affection chrétienne, qui nous
rende sensibles au bonheur et au malheur du prochain,
eu vue de Dieu et du salut de nos frères.

Cette affection n'est autre chose que la charité : celui
que la chanté anime nrfinri nnrf. h fmjf /.« r,^- .

-• \
es frères; il se réjouit avec ceux qui sont dans la joie,

I

H s afflige avec ceux qui souflrent : il partage avec fi« 1«
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bien et le mal qu'ils éprouvent, les ressent l'un et l'autre

comme s'il les éprouvait lui-même.

Histoire.— Il y avait dans une ville deux marchands vol-

sins et jaloux l'un de l'autre, qui vivaient dans une inimitié

scandaleuse. L'un d'eux, rentrant en lui-même, écouta la voix

de lu reliftion qui condamnait ses ressentiments ;
il consulta

une personne de piété qui avait sa confiance, et lui demanda

comment il fallait qu'il n'y prît pour se réconcilier. « Le meil-

leur moyen, répondit-elle, est celui que je vais vous indiquer:

lorsque des personnes viendront à votre boutique pour ache-

ter, et que vous n'aurez pas ce qui leur convient, conseillez-

leur d'aller chez votre voisin.» Il le fit. L'autre marchand,

instruit d'où lui venaient ces acheteurs fut sensible aux bons

offices d'un homme qu'il regardait comme son ennemi ;
il alla

chez lui pour l'en remercier, lui demanda pardon de la haine

qu'il lui avait portée, et le conjura de le recevoir au nombre

3e ses meilleurs amis. Sa prière fut exaucée, et la religion

unit étroitementceux que l'intérêt etlajalousie avaient divisés.

Lect. chrétiennes.

f
4-

ExBroicES.— i: Qu'est-ce que l'envie, et quelle différence y

a-t-il entre ce vice et l'émulation ?-2. Quel est le premier effet

de l'envie?—3. Quel en est le second?—4. Quel en est le troi-

sième ?—6. Que faut-il faire pour déraciner ce vice détestable T

ARTICLE V.

De la Gourmandise.

La Gourmandise est un amour déréglé pour le boire

et le manger.
_

Il n'est pas défendu de sentir du plaisir en man-

geant et en buvant: c'est par une sage prévoyance

que Dieu a assaisonné d'un sentiment agréable l'usage

des aliments qui sont nécessaires pour conserver notre

santé et notre vie ; mais on abuse de ce bienfait quand

on ne recherche que le plaisir seul : il faut manger et

boire pour vivre, et non pour flatter la sensualité; on

ne doit se proposer dans cette action que de satisfaire

le besoin, afin d'être en état de remplir ses devoirs et

— naHck -nornlA Aa l'Al^^tre ! « Soit

vous buviez, faites tout

Tv; ^«««mr\ I

que
pour

vous mangiez

l'amour Dieu,

que

,»
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notre Tie nZ t "t"'
'''"

'''V
'""^ "•»•» oonsorvion,notre vie. Ny ol.erchcr que la sitisfaction des senscest gourmandise, c'est un vice indigne de rromme*

» Ea gourmandise tue plus d'hommes que V6pêe

.

a dit un ancien. Elle produit l'ivro.rn rie et les oZCdans e manger. Ce vi^ce d^testable°ddgrade 'hommt^
I avilit et le met mCme au dessous de la bête. AussTZ'honnêtes gens ne sont-ils pas sujets à ce vice Zlier
vi.lfal^r '' '''"'''""

' ^^ -'-"'^ "^'

n,^to"eZ,is"i,'H/r"r'''"^.'
''"' °™''''« ^ rechercher des

Su êtïe m i M ^1 "" ^ ?'"'"''•« <•«' «''»««' qoe l'on

Tout ou .nfi".
*" '" ""'^•' P"^"" 'i«'^"'« fl""»"' io

mun;/ n n
\"""'^'' ''^'='' "^'•'"^ ''«» "«ndeB corn-

Ze^dn^- ' •""'" P"" "' •«"""'« "-"isonnable de se

inoutru^l"" '" --»''"'^'- "- d'en réprimer

V¥^iS""T''^'T P™*^?-'* """"•" '" '"''pris des lois de

\mfT.r.^ r-^f ''"^ •' '" ''"'' «»"'<«' guère di^
1» é à pratiquer les jeûnes et les abstinences que l'Eglise

s îois „'„i™
"'

•

"' " 1"^ "•=' -ï"^ de s^ mortiïer"

II „r PT^r"' "'l*^'""'
privations paraissent un

"00^2'!.? «". ^'«"'"""-seulement à violer le pré-

Ses'dfes""^
'""""

'^ "^" "- -™P"'» ^«

eeif"de"
,'* P"™^"dise produit la dissension : c'est du

Tj^IlnT^T"" T "'''"'"' '"' <l»erelles, les

l'EturT?„ fK
"^

T''°'^'- ^°"^ en avons dans

raeék „,,!'"''''•'"? /"'"PP'"" 1"' '« -»i"t-E«prit a

érvi- „I •

'j-"""" '"' P™?"' '«'"es dont il s'est

uué;ell^?^"'
''"'^•7 """'^"^ P»" q»i seront le,

uTt hl
''°" *>"'•''' P'-^eipi-^es et les chutes? pour

.ri^'rSi' 5^.°''^^SP»«
.ee- qui paient

, coupM F.
" ""^-îrw- """WM leur plaisir à vider dei

Il &ut donc avoir une vive horreur d'un vioe li in.

\
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digne d-»n ..omn.e et ^^^^^:^,, ^i:;

qu. P'-<'l«"g« *;';;;","° tome,, a,, besoin dans une

SnqiXllo'Se Vend à contenter la -ture Ijn
action qui u c

„^,„vrîtnrc comme un remède : u

servir de modèe, u a J ^ \ve\llcz avec atten-

:;ront T^mtrae pet que vos cœurs ne s'appe.

^^ae^^i^? avec pié^trXtsVtnXLI
ne:r nous!" 'norliendrons la grâce de ne

point l'offenser.

TT ^^ _En fait de crimes, de désordres et d'excës.

7â;;p nVst.n rien de si horrible et de si tragique que ce

ru^tfrrvaVunjeTne homme en Afrique, du temps d.^a^^^^^^^

mil arriva, ix j Uo^me se nommait Cyrille; il était extra-

*'"'"' r-"^,^^! vi'o-n»- Aiifrustin fut bientôt Uiiorme uu uc^cw

r;
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cour, pour ftire part à ses auditeurs des horreurs que vena»
de commettre ce ïiU indigne de jamais avoir vu la lumière.
Au récit de ce qui venait d'arriver, toute l'assemblée poussa
des cris et des gémissements lamentables ; on ne pouvait com-
prendre qu'un homme eût pu se porter à tant et à de tels
attentats. On craignit que la vengeance et les foudres du
Ciel ne tombassent sur une ville qui avait produit un tel
monstre. Saint Augustin profita de l'occasion pour montrer à
quel excès peut conduire une passion malheureuse. Ses larmes
et ses sanglots en dirent plus que ses paroles et ses discours.

Rapportépar saint Augustin.

Exercices. — 1. Qu'est-ce que la gourmandise, et que faut-il
faire pour l'éviter?—2. Indiquez les funestes suites de ce vice.—3. Montrez combien il dégrade l'homme.—4. Quelles règles
faut-il suivre dans le boire et dans le manger î

ARTICLE VI.

De la Colère.

Il y a une sainte colère excitée par le zèle qui nous
porte à reprendre avec force ceux que notre douceur
n'a pu corriger: telle est la colère d'un père ou d'un
maître à la vue des désordres qu'il est obligé d'empê-
cher. Notre Seifs^neur lui-même a été ému- de cette

colère lorsqu'il chassa du Temple les profanateurs qui
en violaient la sainteté; mais la colère qui est un péché
capital est bien difiiérente : c'est un mouvement impé-
tueux de notre âme qui nous porte à repousser avec
violence ce qui nous déplaît. Elle vient d'un mauvais
principe ; c'est l'effet d'une passion qui règne dans le

cœur, et qui rencontre quelques obstacles. Un orgueil-

leux s'emporte contre ce qui blesse sa vanité ou eon
ambition; un avare s'irrite quand quelque chose dé-

range ses projets de fortune; un voluptueux s'indigne
lorsqu'on traverse ses plaisirs.

Cette colère n'est ni selon Dieu, ni selon la droite

raison : elle porte le trouble dans l'âme, et le dés-

ordre qu'elle y cause se peint sur le visage et dans
tout l'extérieur de l'homme qui s'y livre; ses yeux
s'enflamment, sa voix est entrecoupée, tout son corps
tremble, il ne se connaît plus, il ne respecte rien:

(iç là les injurie ^u'ij \qymX CQwtre çeia i\}xï en softj.
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t'objet: le venin coule de sa bouche à grands flot»;

les médisances les plus atroces, les calomnies les

plus noires, tout est employé pour les déchirer : de là

les imprécations qu'il fait contre lui-même; de là quel-

quefois les horribles blasphèmes que son aveugle tu-

reur lui met dans la bouche: rien n'est sacré pour cett«

lanc'ue impie; il envient ensuite aux dernières violen-

ces ; les cruautés les plus révoltantes suffisent à peine

pour satisfaire sa vengeance, pour assouvir sa rage.

Voilà quels sont les funestes effets de cette passion ter-

II faut donc s'accoutumer de bonne heure à la maî-

triser dès qu'on en sent les premières atteintes, ne pas

parler quand on se sent ému: il faut encore s exercer à

la douceur chrétienne. Cette vertu nous fait supporter

\en vue de Dieu les contradictions qui nous arrivent, elle

réprime toutes les vivacités et les saillies que la colère

peut exciter; elle fait qu'on ne donne alors aucun signe

d'impatience ou d'aigreur, qu'on ne laisse échapper au-

cune parole de mépris ou de plainte, qu'on a toujours

un air honnête et modeste, que l'on se contraint en

faveur de certains esprits difficiles, et qu'on tâche dé

les gagner à force de complaisance.

UisTOiRB. — RuîSn rapporte qu'un solitaire, se sentant

souvent ému de colère dans son monastère, dit en lui-même:

« Je m'en irai dans le désert, afin que, n'ayant là personne

«avec qui je puisse avoir des démêlés, je ne sois plus dan%

« l'occa.sion de me fâcher... S'en étant donc allé dans a soli-

tude, il se retira dans une caverne. Un jour qu il se félicitait

d'avoir su éviter les occasions de la colère, il arriva que sa

cruche, qu'il avait remplie d'eau, se renversa trois fois de suite,

faute de précauti( : ce qui l'impatienta tellement, qu il la

prit et la brisa de dépit. Etant aussitôt rentré en lui-même,

j1 dit- «Le démon de la colère m'a trompé; car, quoique je

« sois seul, il ne laisse pas de me vaincre: puis donc que nos

« passions nous accompagnent partc^ut et qu il y a partout à

« combattre, je retournerai dans le monastère.»

Vie (ies Pères du Désert.

ca3iOI6,
Exbucices. — 1. Quelle est la colère qui est irrépren.--^ _

et quelle est celle qui oifense Dieu ?-2. Que s effets produit

cette violente passion ?-3. Quels sont les fruits de la douceur

et de la patienoe qui lui sont opposées?
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ARTICLE VII.

De la Paresse.

La Paresse est une lâcheté, et un dégoût volontaire du
travail, qui fait que Ton néglige ses devoirs plutôt que de
se faire violence.

Il n'y a point de péchés, point de désordres auxquels
la paresse ne conduise, parce qu'elle met l'âme dans un
état d'engourdissement et de faiblesse qui l'empêche de
résister à ses mauvaises inclinations : on l'appelle ordinai-
rement la mère de tous les vices. Ceux qui en naissent
plus directement sont, le premier, l'oisiveté et la perte
du temps: un paresseux passe les jours, les mois, les
années, ou à ne rien faire, ou dans des amusements
frivoles; il ne remplit point les devoirs de la religion;
la prière est ou entièrement omise, ou mal faite*; les
Sacrements sont abandonnés, ou reçus sans la prépara-
tion nécessaire. Il ne s'acquitte pas mieux des devoirs
de son état : un jeune homme, par exemple, ne profite
point de l'éducation qu'on lui donne, il ne fait rien de
tout ce qu'on lui prescrit, ou le fait mal, sans atten-
tion, sans application; de là son esprit n'est point
cultivé, sa mémoire n'est point exercée; il sort de la
maison d'éducation presque aussi ignorant qu'il y était
entré. Qu'arrive-t-il ? Si on lui donne un emploi im-
portant et qui exige des lumières et des connaissances
étendues, il^ est incapable d'en exercer les fonctions,
il s'en acquitte mal, son ignorance perce, son incapa-
cité est reconnue; il tombe dans un souverain mépris.
Que de regrets alors d'avoir perdu le temps de sa
jeunesse! Regrets inutiles! il est trop tard; cette
perte est irréparable.

Le second vice qui naît de la paresse est la pusil-
animité. Le paresseux n'a pas la force d'entreprendre

le^s ^choses les plus faciles : il est arrêté par le moindre
o,.-stacle, tout lui paraît impossible, parce qu'il ne veut
taire aucun eiFort. « Malheur, dit l'Ecriture, à ceux qui
« manquent de cœur !»

La paresse produit l'inconstance. S'il arrive que l'on
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conçoive quelque désir de se corriger ce désir est faible^

et il ne dure pas longtemps; on se lasse t>^e°t<^*;/*
J^^^^

retombe dans sa première indolence. «Les dés rs tuen

Tle paresseux, dit le Saint-Esprit; il veut, et il ne veut

« pas ; il veut aujourd'hui une chose, e demain une

.Ltre; aujourd'hui il veut bien, et demain il changera

D^là cette tiédeur qui l'accompagne partout, c'est-à-

dire une langueur de cœur qui ne laisse aucun goût pour

'r devoirs; de là enfin cette insensibilité qui le rend

sourd aux remontrances et aux exhortations de ceux

nui veulent le réveiller de cet assoupissement; rien ne

le remue, rien ne le touche, ni les reproches qu on lui

fait, ni les bons exemples qu'il a sous les je^,^; Q^« ^{

péchés dans une âme lâche et indolente ! L l^^ritur^^^^^

compare à une t^rre inculte et abandonnée. «J ai passé

«dit^'auteur sacré, par le champ f Pf.^«^^^"^^'
^^^J

« était plein de mauvaises herbes ;
les épines en cou-

vraient toute la surface, et l'enceinte de pierres qui

devait l'environner était renversée.» Eco itons en-

core les paroles que Dieu adresse l^^'f^^,%^" P^^^t

Bcux dans le livre des Proverbes: «Allez à la fourmi,

: 6 paresseux, considérez sa conduite, et apprene

.d'elle à être sage: car, quoiqu'elle n'ait ni chef qui

la conduise, ni maître qui l'instruise, elle a soin de

faire sa provision pendant l'été, et d'amu3ser dans la

moTsson de quoi se nourrir. Jusques à quand dormirez-

"ousTquan'd vous réveillerez-vous de votre Bomn^^^^^^^^

« Si vous ne sortez de votre assoupissement, 1 indigence

« viendra fondre sur vous et vous accablera.»

remandons à Dieu la vertu contrair e à la paresse, c est

h-dire une sainte activité, qui nous fasse aimer nos de^

voi s' et qui nous rende prompts à les remplir en vue de

lu plaire et pour notre salut. Que les difficultés du

trlvail ne noil rebutent point; ayons bon courage, et

S endra doux et facile ce qui nous avait d^jbord paru

dnret i^énible: c'est lui qui nous a imposé l'obligationde

travailler; il nous aide à pratiquer ce quu nous -cv^-

mande Soyons persuadés qu^ l'ennui qui accompagne

rujours l'oisiveté est mijl^ foi^ plu» insupportable cyx, ^

$*-ftvwl le plus fftUga»!.
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~ '^"*' ^ la fourmi, considérez m conduite, etapprenez à devenir sage, disait souvent, d'après Salomon. un

ïlrlllZ
^'^°""« ^"!^««' »^fî" q«e vous ajez de quoi acho-ter le ciel. Paresseux, jusques à quand d(,rmirez-vous ?

InJ7.^°n
^'°*

^r^"? '^''!^i*
^'^^'ï"^ ^"'« q"''l entendait l'hor-loge: «0 mon Dieu! voilà une heure passée de celles oui

: cSf"- ^'
"""^Y"

"^^ "î^«-'^""' il fiudra que l'en ren^de
« compte, ainsi que de tous les moments de ma vie.«

la^Z7eT'i-o\y''^''' ^"« 1^ P^^««««- et de quoi est-elle

la paresse r'^S ^romrn^î''^'""
""jeune homme, les suites dela paresse :—d. Comment la paresse produit-elle la pusillani-mité et l'inconstance ?-4. Citez quelques paroles de Kriturepropres à nous faire sc-ntir les dangers de la paresse.-5 Qu^taut-il faire pour vaincre la paresse ?

^

SECONDE PARTIE.

DES SACREMENTS ET DE 'LA PRIÈRE.

AVANT. PBOPOS.

NÉCESSITÉ DE LA GRACE ET MOYENS DE L'oBTENIR.

Nous avons besoin de la grâce pour accomplir les
Commandements de Bleu et pour nous sauver Sans
ce secours divin nous ne pouvons rien dans l'ordre du
salut. est ce que Notre-Seigneur nous a enseigné par
ces paroles :« Sans moi vous ne pouvez rien faire:,,
et saint Paul par celles-ci: (Nous ne 'sommes pas ci-
« pables d avoir par nous-mêmes aucune bonne pensée«comme de nous-mêmes; mais c'est Dieu qui nous eu
«^rend capables.,, La grâce est un don surnaturel nu«
x^ieu nous îait par sa pure miséricorde, et en consi^dé-
mtion des mérites de Jésus-Christ. Il y a deux sortes de
graoea

: !• la grâce »anctifiante, qui nous jusiifi*, «'m».
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K.air«4ui nouB fait v«»ser de l'«'»- /" P^fDieT'^î^ré
l'état de la justice, elle nouB rend «"?»'« d,\^?^'rdû
ablea h. ses veux, et nous donne droit b, 1 héritage au

ciel cette «Le c nomme habituelle, parc, qu'elle nous

Tt donnée pour demeurer on nous ,
2' la grlce actuelle

qui consU dans une lumière, dans une «»»"« P«°f
«

2«e Dieu noua donne, dans un bon mouvement qui

prévient qui excite, qui aide notre volonté pour faire

'°

Ll''"«éch6 orùnnel ayant répandu d'épaisses ténèbres

da^' n'otre esprft et uL Fo^^^e eorruprion dans not^e

cœur, nous naissons dans l'ignorance et avec ""e/°rte

inclination au mal, qu'on appelle concupiscence; ce sont

les deux sources générales de tous nos P^'« '«^ • °?»» ^
péchons que parce que nous ignorons nos devoirs, ou

parce que^ les connaiLant, nous aimons mieux suivre nos

%trLTourlnslaml. sortir de l'état du péché ni

faire e bien: si Dieu ne nous ouvrait les yeux de l'esprit,

et s'i n'imprimait à notre coeur un bon mouvement qm

le tournât vers la vertu. La grâce nous fait «onnattre e

bien elle nous en inspire le désir, et nous donne la force

de i; p atiquer. Que deviendrait l'homme attaqué de

toutes parts au dedans et au dehors, si Dieu ne f aidai

d^s sa faiblesse ? car il cette pento qu'il a pour le maJ

se foitnen encore les tentations qu'il éprouve de la part

du démon et des créatures. Que de pièges le monde ne

lui dr^ssê-Ul pas de tous côtés 1 H étale à ses yeux ses

Zpes etW'faux biens pour y attacher son cœur e e

Sétou mer de Dieu. Le démon lui livre de continuel e

attaaues présentant il ses sens des objets flatteurs et se

dSts Remuant son imagination par -l'^^^-'^f
excitant en lui des mouvements ^^ rév^Y^^'f '^^^^^^
Non, il ne pourrait certainement résister à tant d assaut»

Ti Dieu cciait un seul instant de le soutenir Vo^ii

pourquoi, en récitant tous les jours la prière du Seigneur

Sordemandons ii Dieu que son nom
«,<»' Tl^/'a^l

1 .w _.u A,;+^ c,,r In fprre comme dans le ciel, quu

reTratad^nne poi^tàla tentation, et qu'U non.

''u'^st "don!' vrai, selon 1. doctrin. d. Jé.u.-Chri.t,
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que noua ne pouvons glorifier le nom de Dieu, ni faire sa
volonté, m résister à la tentation, ni être délivrés des
pièges du malin esprit que par le secours de Dieu même-
maia avec la grâce noua pouvons tout, selon cette parole
du même Apôtre: «Je puis tout en Celui qui me fortifie.»
te secours ne nous est point dû, autrement ce ne serait
plus une grâce: noua n'y avons aucun droit; Dieu ne
noua le donne que par sa pure bonté, et en vertu des
méritée de la Passion et de la Mort de Jésus-Christ •

mais cette grâce n'est refusée à personne, et c'est notre
taute quand nous n'en profitons pas pour faire le bien
et pour nous sauver. Ce n'est pas la grâce qui nous
manoue, c est nous qui manquons à la grâce. Dieu l'a
attachée spécialement aux Sacrements quand on les
reçoit avec de bonnes dispositions

; il l'a promise à la
prière quand elle est bien faite ; nous avons donc deux
moyens i-^illibles pour obtenir la grâce: ce sont les
oacrements et la prière.

On reçoit la grâce sanctifiante par le canal des Sa-
crements, surtout par le Sacrement de Baptême et le
Sacrement de Pénitence, que Jésus-Christ a institués
pour cette fin. En second lieu. Dieu a promis de nous
exaucer quand nous nous adressons à lui par la prière
quand nous implorons le secours de sa grâce, quand noua
sollicitons sa miséricorde au nom de son Fils unique
qui nous a aimés jusqu'à se livrer à la mort pour nous'
iNous pouvons donc attirer en nous la grâce de Dieu
et avec ce secours puissant nous pouvons accomplir ses
tommandements; car Dieu ne nous commande point des
choses impossibles, mais il nous avertit de faire ce que
nous pouvons, et de demander ce que nous ne pouvons
p^d, et il nous aide afin que nous le puissions. Dieu
n abandonne point ceux qu'il a une fois justifiés par
sa grâce, s'il n'en est abandonné le premier ; il ne
cesse pas de protéger ceux qui ne cessent pas de lui
être fidèles.

Histoire.— S Augustin résistait à la grâce lorsque, pressé
de se convertir, il disait à Dieu: «Seigneur, encore un peude temps, encore un peu de temps ; bientôt, bientôt, demain,
aemam.» Mais ayant appris la conversion de deux officiers d^
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ren,pereur. qui avaient rTtZ'^^^^i'^T^'-^^^^^
lecJre de la vie

^reuL^t etl eU^^^^^^^^^^

qui disait: « Pieuez et lisez, PJ-e"«^ . ^ dans la dé-

3e Baint Paul, et lut ces paroles : « Ne v.ve^ P
^^ ^^ ^

.. Lauche et l'impureté >.
, ^^ «^^^^^à^tandTemettrai-je de jour

„ quand balanccrai-je ? Ju«q^f^ ^"f"^^^ ^ l'Heure ? Pour-

„ 2n jour ? Pourquoi ne .era.^ce
V^^J^^^L ^^ ^^, or.lures

.. qui ne me firerai^-je pas d^ ^e—
^ 1, ^,^

„ 2i de mes infamies?. Augustin c ) p
^^ ^^ ^^ ^^^^^

et éprouva ce qu'avait dit l un ^^
ces

parvenir à une

„ bien moins pour être ami de ^ ^«^^^^^^.P^^^^Jeur. H n'y a

, les commandotHents de pieu et pour
^__3. Dans quel

' ce que la grâce, «^^^^X' oTleVsou^^^^^^
étatnaissonB-nous

etquelksbonties ,, ^^.^^ ^^

-i^rrrrf-tmjr,.rdi-u .. ,^u.. . p« ,um

moyen nous la doune-t-il ?

TITRE PREMIER.

f' DES SACREMENTS.

CHAPITRE PREMIER.

DES SACREMENTS EN GÉNÉRAL.

.T,™s-Ch™t . instituée. ^^^;'^-^::^ at
signes eensibles auxquels il '»'

*^ C^^^ts sont donc

u ,,,.j^np nni conduit au salut.
^ , ^ ^^^^^

'"
te7s^c7ements Bont ^es «ig-s PUisqu

^
- —

r^reersire:^rttix%r^^^^^^
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Tl y a sept Sacrements: le Baptême, la Confirmation,

l'Eucharistie, la Pénitence, l' Extrême-Onction, l'Ordre
et le Mariage. Il y a deux choses dans les Sacrement,f< :

l'une que l'on voit, et l'autre que l'on ne voit pas, mais
que l'on croit. Ce que l'on voit, c'est l'action extérieure

du ministre ; ce que l'on ne voit pas, c'est l'opératicin

invisible de la grâce.

Trois choses sont nécessaires pour faire un Sacrement :

la matière, la forme et l'intention de faire ce que fuit

l'Eglise.

Les choses dont on se sert dans l'administration des
Sacrements en sont la matière, les paroles en sont la

forme. Ces deux choses extérieures ont un parfait rap-

port entre elles, ainsi qu'avec la grâce qu'elles commu-
niquent : par exemple, dans le Baptême, la matière est

l'eau j la forme consiste dans ces paroles : Je. te baptisa',

au nom du Fère, et du Fils, et du Soinf-Eqyn't ; c'est-à-

dire je te Aave, et l'effet du Baptême est de purifier l'âme
en donnant une nouvelle vie. La matière de la Confir-

mation consiste dans l'onction du saint Chrême avec
l'imposition des mains ; la forme consiste dans les paroles

qui accompagnent cette action, et l'effet de ce Sacrement
est de donner le Saint-Esprit et d'augmenter la grâce reçue
dans le Baptême.

Outre la grâce sanctifiante, chaque Sacrement contient

encore une autre grâce qui lui est propre, et que l'on

nomuie grâce sacramentelle. C'est un certain droit que
nous recevons alors d'obtenir en temps opportun des
secours- particuliers pour accomplir la tin du Sacrement.
Dans le Baptême, par exemple, en vertu de la grâce
sacramentelle on reçoit les secours dont on a besoin pour
mener une vie chrétienne et pour conserver l'innocence

reçue dans ce Sacrement.

Tous les Sacrements ont été institués pour notre

sanctification, tous produisent cet effet; mais il y a
entre eux des différences qu'il est nécessaire de remar-
quer.

, Premièrement, le Baptême et la Pénitence sont
établis pour donner la vie spirituelle de la grâce, et

c'est pour cela qu'on les appelle Sacrements des morts:
et les autres sont pour augmenter en nous cette vie spir

rituelle que nous devous avoir déjà en les recevant :
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on les nomme, pour cet effet, Sacrements des vivants,

parce que pour les recevoir clignement il faut vivre de

fa vie de la grâce, c'est-à-dire Être exempt de péché

mortel.

Secondement, il y en a trois, savoir, le Baptême, la

Confirmation et l'Ordre, dans lepquels l'ame n'eat pas

seulement sanctifiée par la grâce, mais elle est encore

marquée d'un caractère spirituel qui nous consacre à

Pieu d'une manière particulière, et qui ne peut être ef-

facé. Ce4ui qui reçoit ces Sacrements avec de mauvaises

dispositions ne reçoit pas la gr5ce sanctifiante, mais il

reçoit le caractère.; de plus la grfiee, quand on l'a reçue,

peut se perdre par le péché ; mais le sceau divin que ces

Sacrements ont imprimé ne saurait s'effacer; c'est pour

cette raison que ces trois Sacrements ne peuvent se réité-

rer, c'est-à-dire qu'ils ne peuvent être reçus qu'une seule

fois par la même personne.

Outre l'action et les paroles qui sont essentielles à

chaque Sacrement, l'Eglise, toujours conduite par le

Saint-Esprit, a ajouté plusieurs cérémonies pour l'iu;

struction et l'édification des fidèles. Quoique ces céré-

monies ne soient pas absolument nécessaires pour l'effet

des Sacrements, elles n'en sont pas moins respectables

par leur antiquité : la plupart baissent avoir été établies

par les Apôtres mêmes; ces .,..^'mouies servent à nous

faire mieux connaître l'excellence et la sainteté des

Sacrements; elles nous apprennent d'une manière sen-

sible avec quelles dispositions nous devons les recevoir,

quels effets ils produisent, et quelles obligations ils noua

imposent.

Histoire.— Un prêtre zélé disait en gémissant: « Combien

n'y a-t-il pas de malades qui, dans la belle saison, vont aux

eaux de Bourbonne, de Vichy, de Baréges ! etc. Ils font de

grandes dépenses pour guérii de quelques infirmité» corpo-

relles, et il s'en faut bien qu'ils guérissent tous. Nous avons

des sources admirables pour toutes les maladies de l'ânie ; ce

sont les Sacrements. Ces sources de çrûces guérissent infail-

liblement tous ceux qui y vont étant bien disposés. Comment

tant de pécheurs négligent-ils d'aller à ces sources y puiser

une eau qui esi si saïutiuru; v>uuiiiicii5._iti j;i«i.-ai-.- •^•-- •.-•--

qui y vont n'y portent-ils pas les dispositions nécessaires ?»
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faut dt «71^^^ Sacreraent8?~3. Combi.»
«olril?

choses pour faire un Sacrement, et comment le.

et S'elt riFJ- ^'r^r ^«''«'^«•«'"«nts ont-ils été inSS uJs!et quel est 1 effet particulier propre à chacun d'eux ?—6 Oulujont^ceux qu'on ne peut i^jpevoir qu'une fois^et pour^'iî
e peut reci

CHAPITRE II.

DU BAPTEME,

ARTICLE PREMIER.

Nécessité de ce Sacrement

Le Baptôme est un Sacrement qui efface le n^oU arî
ginel, et .eus fait enfante de Dieu^t de l'EVlisrtest le premier de tous les Sacrements, et^il donnele pouvoir de participer aux autres. Notre Seigneur ?!

i'te^reuls'^ f t'

"^/^'^^^«^ «AHez SiseKius les peuples, baptisez-les au nom du Père et. A»«Fils et du Saint-Esprit: tous ceux li croiront e"«seront bapt,s,!s seront sauvés.» Ces paroles Z tforme du Baptême, et l'eau naturelle en es'i la matre
a institué ir^r?-

"""'" '"' •"""""' <)"« Jésus-ChrUta institué le Baptême; c'est pour les délivrer du néchéet de la mort éternelle, qui est la peine du péché et

ae iJieu et de 1 Eghse. Le Baptême remet le néché originel dans les enfants, et dans les adultes
'

efface encore tous les péchés actuels qu'ils peuvent avoreom"mis depuis qu'ils ont l'usage Je la raison ; le BantêmJremet aussi toutes les peines dues à ces ^échéf^ï^sî

ou de pénitence aux nouveaux baptisés; mais il n'ôtepas les suites du péché originel, ^ui sont l'ignorancela concupiscence. les m!«ir^? <<J il -:„ Jl
J'gnorançe,

de mourir. Dieu nous raisseles:;ni^sTu ;échéSe?«prè. mêm. qu'il . été effacé, afin qu^elle. sefvênÈ

[.

t •:
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d'exercice à notre vertu par les conibatfl que noTis avons

à soutenir pour éviter lo mal et faire lo bien. Si le Bap-

tême nous délivrait do ri;j;i»orancc et do l'inclinatioa

au mal, nous ferions lo bien sans peine et comme na-

turellement ; et quel mcrite y aurait-il à le faire s'il ne

nous coûtait rien ? Le DaptCnie imprime dans notre

âme un earack^re ou une marque spirituelle et inef-

façable qui consacre à Dieu ceux (|ui sont baptisés,

et qui les distingue de ceux qui ne le sont pa«. Ce ca-

ract(!'re de consécration fait qu'on ne peut recevoir le

Jîapteme qu'une fois, car ce qui est une fois consacré à

Dieu lui appartient par un droit inaliénable.

Jté Baptême est si nécessaire, qu'on ne peut ^tre sauvé

sans le recevoir, conformément à ces paroles de Jésus-

Christ: « Si l'homme ne renaît de l'eau et de l'Esprit, il

« ne peut entrer dans le royaume des cieux.w Mais

il peut être suppléé ou par le martyre ou même par le

désir du Sacrement, dans les cas où il y aurait impos-

sibilité de le recevoir ; et c'est pour cela qu'on dis-

tingue trois sortes de Baptême : le Baptême d'eau, le

Baptême de désir, et le Baptême de sang. Il n'y a ce-

pendant que le Baptême d'eau qui soit un véritable Sa-

crement; et si l'on donne le nom de Baptême aux deux

autres, ce n'est que parce qu'ils suppléent au défaut de

ce Sacrement lorsqu'on ne peut le recevoir, et qu'ils ont

le même eflfet.

Le Baptême de désir doit être accompag é d'un vé-

ritable et sincère regret de ses péchés, avec un grand

amour de Dieu.

Le Baptême de sang consiste îi souffrir le martyre

pour l'amour de Dieu et pour la foi de Jésus-Christ

avant d'avoir été baptisé : on le nomme ainsi parce

qu'on regarde celui qui meurt en souffrant pOur la dé-

fense de la foi comme baptisé dans son sang, et qu'il

obtient la même grâce qu'il aurait reçue par le Baptême

d'eau, et même bien plus parfaitement, parce que le

martyre est l'acte suprême de la charité.

HîsTOîRE. —J'ai connu une vertueuse femme-, dit le pieux

Bourdon, toute pauvre des biens de la vie présente, mai*

trè«-riche des biens du ciel, pleine de Teeprit de Jésus-Chritt
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«t d'un amour tendre pour la sainte Vier-e.* Comme on éleraitdana la ville qu elle habitait une magnifique église, elle se sen-
tit pressée < offrir ut. éou, fruit de ses épargnes, pour contre,
buer en quelque sorte à la construction du pieux édifice. Mai'a
Je prêtre à qui elle présenta son offrande la refusi», et luitémoigna même qu'il serait bien aise de lui faire accepterquel-
ques secours au lieu d'en recevoir d'elle, parce nu^il voyait
bien à ses habits qu elle était pauvre. Alors celte femme, avecune foi admirable, lui répondit: «Mni pauvre, mon pèrè?-eh!
« ne 8ui8-je pas chrétienne, fille d'un grand roi, et héritière
« d un grand royaume?» Mois de Marie par le P. Deiiusm.

ExKRcicES. — 1. Quel est le premier et le plus nécessaire deous les sacrements ?-2. Jusqu'à quel point le Baptême est-il
^cessaire, et comment peut-il être suppléé ?—3. Les diverses

manières de suppléer le liuptôuie sont-elles aussi des saoromenUf

a" é d'un v4-

ARTICLE II.

Ministre du sacrement de Bapttine.

Le Baptême étant aussi nécessaire qu'il l'est pour le
ealut, Jésus-Christ, en l'in.'itituant, a donné aux hom-
mes toutes les facilitas imaginables de le recevoir;
c'est pour ce sujet que, quoique ordiuairement il n'y
ait que les prêtres qui aient droit de baptiser, et qu'il
taille porter les enfants à l'église pour y recevoir ce
bacrement avec les cérémonies ordinaires, cependant
toute personne peut baptiser dans le cas de nécessité ; et
le Baptême est valide, pouiTu qu'elle verse de l'eau
naturelle sur le baptisé en prononçant ces, paroles:
Je te haptise au, iwm du Père, et du Fih, et du
isaint-Esprit. Vonr être véritablement baptisé, il faut
que Teau ait touché quelque partie considérable du
corps, autrement il faudrait regarder le Baptême comme
douteux, et baptiser ensuite l'enfant sous condition.

C'est ce qu'on doit faire aussi si l'on a un doute fondé
que l'enfant ait vie, ou qu'il ait été baptisé, ou qu'il l'ait
été comme il faut, ainsi que dans d'autres cas cxtraor-
dinaires; car alors on doit le baptiser ainsi, en disant
lorsqu'on verse l'eau sur lui ; Si tit es cc—^^--- •
Baptême, ou: &i tu n'e^ point baiM^jeÇhaptUem nom, e^.

4/4
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Le Baptême ^tant absolument nécessaire à toua let^

hommes, c'est une obligation à ceux qui se convertis-

sent à la foi catholique, ayant l'usage de la raison, de

recevoir ce Sacrement; mais alors on a soin de les dis-

poser à cette grande action par une instruction suffi-

sante et par la préparation de leur cœur, principalement

en les excitant à la contrition de leurs péchés. Autre-

fois on n'administrait le Baptôme à ces sortes de per-

sonnes que deux fois Tannée, les veilles de Pâques et

de la Pentecôte, à moins que quelqu'une ne fût en dan-

ger de mort, et c'est de là qu'est venue la pratique de

bénir en ces deux jours l'eau qui doit servir au Bap-
tême.

Histoire.— Un missionnaire du nouveau monde parcourait

les régions les plus écartées pour gagner des âmes à Jésus-

Christ. Il se présenta un jour à lui un sauvage dont les dis-

positions lui parurent extraordinaires. Dès qu'il fut bien in-

struit des mystères de notre sainte Religion et de ce qui

regarde les Sacrements, il lui administra le Baptême et la

sainte Eucharistie, qu'il reçut avec les plus vifs transporta de
la reconnaissance et de l'amour. Le missionnaire partit pour
aller faire d'autres excuisions apostoliques, et revint un an
après dans le lieu oCi était le sauvago devenu chrétien. Dès
que celui-ci eut connaissance de l'arrivée du missionnaire,

qu'il regardait comme son père, il se rendit auprès de lui, et

le conjura de lui donner de nouveau la sainte communion.
« Oui, mon fils, lui dit-il ; mais il faut auparavant que vous
confessiez les péchés luortels dont vous avez pu vous rendre

coupable: ne craignez rien, je vous aiderai à vous accuser.

—

Quoi ! mon père, répondit le sauvage avec étonnement, il y
aurait des Chrétiens qui, après avoir été baptisés et ^^voir reçu

le corps de Jésus-Christ, seraient assez ingrats pour l'outrager

par quelque péché mortel? Grâce à Dieu, je ne crois pas

être coupable d'aucun de ces péchés.» Il fondait en larmes

en accusant les fautes les plus légères. Le missionnaire,

dans l'admiration, bénissait Dieu, voyant qu'il était servi et

glorifié par des âmes fidèles et ferventes jusque parmi les

peuple les plus sauvages.
Lettres édifiantes.

Exercices. 1. Quel est le ministre du sacrement de Bap-
et VjUl pCUL IC 1 ^ili^-tn.VDl Vil «JttO \iD iCCliC ud;T=s=ttc ; JU.

Quelles sont les paroles, ou plutôt la forme du Baptême, et qu«

faut-il faire so cas de doute enr U validité de ce sacrepeitt ?
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ARTICLE III.

Des Cérémonies du Baptême.

Comme le Baptême est le premier et le plus néces-
saire des Sacrements, l'Eglise, afin de mieux faire con-
naître quelle en est l'excellence, et ce à quoi l'on s'en-gage en le recevant, veut qu'on l'administre avec un

fe''sil«°rVV^'
''^~''- ^^ ^^'^ très-souvent

le signe de la Croix en administrant le Baptême, pourmarquer oue ce Sacrement tire toute sa%aleur de

d'„„TK 'f'

•^^'"^-^^"«^'. et pour marquer que la viedun Chrétien est une vie de croix et de souffrances
oontinuelles et qu'il doit marcher sur le, traces de
Jésus-Christ. On y fait pl^sieur8 onctions tant avec
1 HuiJe des Catéchumènes qu'avec le saint Chrême
pour marq|uer l'onction intérieure de la grâce que lé
bamt-Lsprit répand dans l'âme de celui qu'on baptise:
car, comme l'hui e pénètre le corps, le fortifie et |uérit
ses plaies, ainsi la grâce qu'on reçoit dans le Baptême
pénètre le cœur et le fortifie contre les passions. ^

Celui qui doit être baptisé reste d'abord à l'entrée de
1 éghse pour marquer qu'étant esclave du démon, il n'aaucun droit d entrer plus avant dans la maison dé Dieu,
à cause du péché originel dont il est souillé
Là le prêtre marque l'enfant du signe de la Croix sur

.c!TÏ^ •

'"' ^ï V^i^nne- il fait sur lui des exorcismes
pour éloigner de lui e démon ; il lui met du sel dans
la bouche pour sigmfier qu'il va lui communiquer l'es-
prit de sagesse. Puis, ayant de nouveau fait le signe du
salut sur le front de l'enfant, avec défense au démon de
amais oser violer ce signe auguste, il invoque et con-
jure instamment Dieu, auteur de toute lumière et de
toute vérité, en faveur du nouveau serviteur qui est
présenté à son service. En introduisant l'enfant dans
1 église, Il demande aux parrain et marraine de réciter

Tu Q 1 l^?y"^^^« ,^^« Apôtres, l'Oraison Dominicale

Il fait encore des exorcismes, touche les oreilles de
\
entant avec de la salive, en demandant (Qu'elles soieqt
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onrertes aux vérités du salut, et repousse d© uouveau

le démon.

Les exorcisme» ainsi termines, le prôtre exige une

renonciation formelle à Satan, puis il fait à i eriant

l'onction avec l'Huile des Catéchumènes,

Ensuite il lui fait faire une profension de foi eu l'in-

terrogeant sur les points principaux du iSymboL. Et
enfin, sur son désir formellement exprimé, il lui admi-

nistre le Sacrement au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit, et achève sa consécration par l'onction du
saint Chrême au sommet de la tête, qu'il revêt ensuite

d'un vêtement blanc, symbole de l'innocence de l'âme

régénérée par l'eau sainte qui vient de couler sur le front.

Les parrain et marraine interviennent dans le Bap-

tême solennel pour présenter à l'église celui qui doit

être baptisé, être témoins de son Baptême, répondre

pour lui s'il n'a pas l'usage de raison, et lui servir de

caution pour la grâce reçue dans ce Sacrement.

L'obligation des parrains et des marraines est d'aimer

leurs filleuls comme leurs enfants spirituels, et de veil-

ler à leur éducation et à leur conduite pour qu'ils rem-

plissent fidèlement les engagements de leur Baptême.

Ils doivent y veiller par leurs prières, par leurs exem-

}»les et leurs avis dans les circonstances où ils le peuvent.

Is contractent avec l'enfant, et les parents de l'enfant,

une alliance spirituelle dont l'Eglise a fuit un empê-

chement dirimant au mariage.

Histoire. — Ou faisait des réjouissances à Rome, et l'em-

pereur Dioclétien n'y était rendu. Le comédien Genèa crut ne

pouvoir mieux divertir la couv impie qu'en contrefaisant par

dérision les cérémonies du Baptême. Il parut couché sur le

théâtre comme s'il eût été malade, et demanda à être bapti.'ié

pour mourir tranquille. On fit paraître deux autres comédiens

travestis, l'un en prêtre, et l'autre on exoroi-s'e. Ils s'appro-

chèrent du lit et dirent àGenès: « Mon enfant, pourquoi nous

faites-vous venir?» A l'instant le cœur de Genès fut changé, et

il répondit très-sérieusement: « Parce que je veux recevoir la

jçrâce de Jésus-Christ, et par la sainte régénération obtenir la

délivrance de mes péchés.» On crut qu'il n'en jouait que mieux
son rôle. On accomplit les cérémonies du Sacrement, et quand

ifU lui eut mis \e& habits blancs, des soldats le prirent eu con-
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tînnftnt la farce, et le présentèrent à l'émperenf t>rttir être
interrogé comme les Martyrs. Genès, profitant de la facilité
naturellequ'il avait pour la parole, d'un air etd'un ton inspiréH,
fit ce di-scnurs du lieu élevé où il était: «Ecoutez, empereur et
courtisans, sénateurs, plébéiens ; tous les ordres de la Euperbe
Rome, écoutez-moi. Ci-devant, lorsque j'entendais seulement
çrolérrr le nom de Jésus-Christ, j'en frissonnais d'horreur, et
j outrageaisautantqu'ilôtaitenmoi ceuxq^ui professaient cette
croyance. J'ai pris en haine plusieurs même de mes proches et
de mrs alliés à cause du nom chrétien, et j'ai détesté cette
Religion au point de m'instruire exactement de ses mystères,
comme vous avez pu le voir, afin d'en faire lejeu public ; mais
au moment que l'eau du Baptême a touché ma chair, mon cœur
s'est changé, et à l'interrogation quel'cm m'a faite, j'ai répondu
Biiicèrement que je croyais. Je voyais une main s'étendre du
haut des cieux, et des anges étincelants de lumière planer au-
desrms de moi. Ils ont lu dans un livre terrible tous les
péchés que j'ai commis dès mon enfance, les ont effacés aussi-
tôt après, puis m'ont remontré le livre plus blanc que la neige.
Vous donc, maintenant, grand empgreur, et vous, spectateurs
iJe toute condition que nos jeux "^aoriléges ont fait rire de ces
divins mystères, croyez avec moi, qui suis plus coupable que
vous, croyez que Jésus-Christ est le Seigneur digne de noa
adoi-atutns, et tachez d'en obtenir aussi miséricorde.»
L'empereur Dioclétien, également irrité et surpris, fit d'a-

bord frapper Genès à coups de bâton, puis il le remit au préfet
Plautien, afin de le contraindre à sacrifier aux idoles. Le préfet
employa toutes les torturés en pure perte ; Genès répondit
constcamment: «Il n'est point de maître comparable à celui
qui vient de m'apparaî^re; je l'adore et le chéris de toute mon
urne: quand j'aurais mille vies à perdre, rien ne me séparera
de lui

: jamais les tourments ne m'ôteront Jésus-Christ de lu
bouche et du cœur

; je sens le plus vif regret de tous mes éga-
rements passés et de ce que j'ai commencé si tard à le servir.»
Un s aperçut que son éloquence faisait impre.'^sion, et on s'em-
pressa de lui trancher la tête.
On doit cependant remarquer qu'une cérémonie aussi impie

dans son principe ne put être pour saint Genès un Baptême
de salut que par une grâce toute miraculeuse, par laquelle
i>ieu excita dans le cœur de ce saint une vraie et sincère
douleur de ses fautes.

Exercice». -- 1. Rapportez en peu de mots les principales
Cérémonies du Baptême.—2. Pourquoi donne-fon un Darr-in
*\ v"t,™'^^r^^^®

*^^"^^ ^"^ reçoivent le Baptême ?-~8.* Quelle
est

1 obligation d«8 parrâini «t marraines envers les baptisés et
envers l'Eglise?

*^
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ARTICLE IV.

Promessei du Baptême.

Présentés à l'église pour y recevoir le saint Baptême,

on nous a demandé si nous croyions en Dieu, si nous

voulions vivre selon les maximes de l'Evangile, et si

nous renoncions de cœur et d'affection au démon et à

ses pompes, au monde et à ses maximes, et ce n'est

qu'après une réponse formelle et affirmative qu'on nous

a admis au nombre des enfants de Dieu.

C'est donc à la face du ciel et de la terre, en présence

de Dieu et de ses Anges, que nous avons promis de nous

soumettre à la Loi de Jésus-Christ, et de l'observer

dans toute son étendue. Nous n'avions pas, il est vrai,

l'usage de la raison quand nous avons reçu le Bap-

tême; mais c'est pour nous et en notre nom que ces

promesses ont été faites ; nous les avons ratifiées depuis,

toutes les fois que nous avons fait profession publique

du Christianisme; nous les ratifions encore tous les

jours par le signe de la Croix, la récitation de l'Oraison

Dominicale, l'assistance au saint sacrifice de la Messe,

la participation aux Sacrements. Nous ne sommes donc

plus à nous, nous appartenons à Dieu; notre âme,

notre corps, tout est à lui. Suivre les maximes du

monde, rechercher ses vanités, aimer les pompes du

démon, rougir de l'Evangile, ce serait renoncer à la

qualité de Chrétien, violer ses engagements, devenir

prévaricateur, fouler aux pieds le sang de Jésus-Christ,

outrager l'Esprit saint, et le chasser honteusement de

son cœur. N'oublion ; donc jamais que ces promesses

sont écrites dans le livre de vie, que Dieu les garde

dans le ciel, et qu'elles deviendront le sujet du jugement

que nous aurons à subir à l'heure de notre mort. Notre

salut, notre éternelle destinée dépend de notre fidélité à

les remplir. Pour ne pas les oublier, nous devons les

renouveler souvent, et remercier sans cesse le Seigneur

de nous avoir arraclu s à la puissance des ténèbres pour

nous appeler au royauii/C de -ion Fils-

di
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lIiSTOiR£.— Nooi lisons dans l'Histoire de l'Eglise qu'un

(Saint diacre nommé Murrita, ayant tenu sur les fonts sacrés
unjeune homme nommé Elpidophore, eut la douleur de le voir
devenir apostat, et persécuteur des Chrétiens. Un jour qu'il
exerçait publiquement la persécution au milieu d'une foule
immense, le saint diacre parut tout à coup ; il avait conservé
les vêtements blancs dont Elpidophore avait été revêtu lors-
3u*il fut baptisé, et, les lui montrant, il lui adressa ces fou-
royantes paroles: «Voilà les témoins de ton apostasie; ces

témoins t'accuseront au tribunal du souverain Juge. La voilà,
cette robe blanche dontje t'ai revêtu sur les fonts sacrés; elle

demandera vengeance contre toi ; elle se changera en un vête-
ment de feu, de flammes qui te dévoreront pendant l'éternité

'iout entière.» Ceux qui entendirent ces paroles fondirent en
larmes, et Elpidophore se retira couvert de confusion.

Histoire de l'Eglise.

Exercices. — 1. Quelles sont les promesses du Baptême, et
quelle est leur importance pour le salut?—2. Les promesses du
Baptême obligent-elles, quoiqu'on les ait fites par l'orgaiie des
parrains et marraines avant d'avoir l'usage de la raison?

—

3. Quand et comment ratifie-t-on les promesses du Baptême?—4. Poui'quoi faut-il renouveler souvent les promesses du
Baptême ?

CHAPITRE III.

DE LA CONFIRMATION.

ARTICLE PREMIER.

Nature et effets de la Confirmation.

La Confirmation, qui est le second des Sacrements,
augmente en nous la grâce du Baptême, et nous rend
parfaits chrétiens en nous donnant le Saint-Esprit aveo
l'abondance de ses giâces. Ce Sacrement achève ce que
le Baptême a commencé: il en est la perfection. La
grâce du Baptême est une grâce de régénération qui
nous rend enfants de Dieu ; celle de la Confirmation est

une grâce de force et de courage qui nous élève à
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l'état de l'homme parfait, et noas rend capables de
combattre et de vaincre «en rendant témoignage à Jé-
sus-Christ, aux dépens même de mtre vie. C'est ce que
nous voyons dans la personne des Apôtres. Avant la

descente du Saint-Esprit, ils étaient faibles et timides.;
mais aussitôt qu'ils eurent été remplis de ses grâces, ils

devinrent d'autres hommes, et annoncèrent Jésus-Christ
avec un courage intrépide. Le Saint-Esprit descend
encore sur ceux qui reçoivent la Confirmation, et il* pro-
duit en eux les mêmes effets, mais d'une manière invisiwïji
parce que ce miracle n'est plus nécessaire. ^

Quoique le Saint-Esprit ne descende paa visiblement
sur ceux qui reçoivent la Confirmation, comme il arri-

vait souvent dans la primitive Eglise, il répand tou-
jours en eux l'abondance des dons et des fruits dont
il est le principe. On attribue sept dons principaux
au Saint-Esprit : celui de Sagesse, qui nous fait goûter
les choses de Dieu; celui d'Intelligence, qui ouvre
notre entendement et nous communique les lumières
nécessaires pour bien connaître les vérités de la Reli-
gion; celui de Conseil, qui nous dirige et nous fait

prendre en toutes choses le meilleur parti relativement
au salut; celui de Science, qui nous fuit discerner le

bien d'avec le mal; celui de Force, qui nous fait re-

pousser les obstacles qui s'opposent à notre salut ; celui
de Piété, qui nous fait remplir avec constance nos de-
voirs envei-s Dieu, envers le prochain et envers nous-
mêmes ; et enfin celui de Crainte, qui imprime en notre
âme un respect mêlé d'amour pour la majesté divine
présente en tous lieux, et une crainte filiale de lui dé-
plaire en quoi que ce soit.

Les fruits du Saint-Esprit sont : la Charité, qui nous
unit à Dieu par amour ; la Joie, qui nous remplit d'une
sainte consolation; la JPaix, qui produit la tranquillité

au milieu des contradictions du monde; la Patience,
2ui nous fait supporter en vue de Dieu ce qui noua
éplaît ; la Bénignité, qui nous porte à soulager le pro-

chain
; la Bonté, qui nous rend bienfaisants envers tous

;

la Longanimité, qui nous empêche de nous rebuter dans
Idg épreuve»; la douceur, qui nous porte à supporter
•n paix oe que le prochain a d'incommode ; la Foi, qui
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nous fait croira avec certitude; la Modestie, qui rèjrle
notre extérieur selon les maximes de l'Evangile • la Con-
tinence et la Chasteté, oui conservent nos corpi dans la
sainteté qui convient à des temples du Saint-Esprit.

Les évec^ues, en qualité de successeurs des Apôtres,
sont les ministres ordinaires de la Confirmation Les
oérémonies avec lesquelles on administre ce Sacrement

Zs ks âmes'
''^°''

'
'^''' admirables qu'il produit

L'évêque étant tourné du côté de ceux qui vont être
confirmés, appelle sur eux le Saint-Esprit; puis, éle-vant les mains, il fait une prière par laquelle il conjure
le Tout-Puissant d envoyer l'Esprit saint pour les rem-
plir de ses dons. 11 prend ensuite du saint Chrême, et
tait à chacun deux une onction sur le front, en disant-
Jt te marque du signe de la Croix, et je te confirmepar le Chrême du mlui, au nom du Père, et du Fil,,
et du Saint-Esprit. Cette prière et celle qui accompagne
1 imposition des mains nous apprennent quels sont les
précieux efiete que ce Sacrement produit dans ceux oui
le reçoivent dignement. '

Le saint Chrême, composé d'huile d'olive et r.e
baume, est bien propre à nous faire connaître l'abon-
dance, la douceur et la force de la grâce qui remplit alors
notre âme qui la pénètre et la fortifie, comme l'huile
pénètre et fortifie le corps

; le baume est aussi un sym-
bole de la bonne odeur de Jésus-Christ, que le confirmé
doit répandre par la pratique de toutes les vertus.
Quoique ce Sacrement ne soit pas absolument né-

ceHBuve au salut on se rendrait cependant coupable
d une faute considérable si l'on négligeait de le recevoir-
on se priverait des grâces abondantes qu'il communique
et Ion désobéirait à Jésus-Christ, qui l'a institué pou^
notre avancement dans la vie de la grâce.

lpmln^T''''••"I:A^"n "r^'^^P'^'*^^ ^'^''"'"' ^« professer solennel-lement
1 imp.été. Ce fut k cette fin qu'il fit faire de grands pré-

temple dédié au démon. ïl s'y rendit suivi de toute sa cour,avec pompe pour donner à cette action impie beaucoup d'é^
«lat, lout étant prêt, l'empereur fit signe (^ue l'on comweo.
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çât. Mais quel fut l'étonnement des prêtres des idoles lors-
qu'ils se trouvèrent interdits, hors d'état, malgré tous leurs
efforts, de nrocéder à l'abominable cérémonie ! De plus, ils
virent que leurs couteaux, qu'ils avaient eu soin de bien pré-
parer, ne pouvaient rien sur la chair des victimes, et le feu
qu'on avait allumé sur l'autel s'éteignit tout à coup. Le sacri-
ficateur s'écria : « Il y a certainement ici une grande puissance
inconnue qui s'oppose à nos cérémonies !» 11 pria alors l'em-
pereur de permettre qu'on s'assurât s'il ne se trouvait pas
parmi les assistants quelque Galiléen qui eût été nouvelle-
ment ou lavé d'eau ou oint de baume ; il voulait dire ou bap-
tisé ou confirmé. Il y avait, en effet, dans le temple un jeune
page qui était chrétien, et qui depuis peu de jours avait reçu
la Confirmation et la grâce de ce Sacrement. L'empereur
a^ant dit tout haut: «Qu'on fasse cette recherche,» le page
n'hésita pas de se présenter et de dire: «Apprenez que je
«SUIS chr^tion; j'ai été baptisé, et il n'y a pas longtemps
«qu'on m'r. oint pour m'animer au combat. Je suis disciple
«de Jésus-Chriat, qui m'a racheté par la croix; je le reoon-
« nais pour mon Dieu, etje me glorifie de lui appartenir. C'est
« moî ou plutôt c'est le Dieu que je sers qui a mis obstacle à
« l'impiété qu'on allait exercer. J'ai invoqué dans mon cœur
«le nom sacré de Jésus-Christ, et les démons n'ont pu être
«reconnus pour dieux. Au nom de Jésus-Christ, qui est le
« vrai Dieu, ils ont été contraints de prendre la fuite.» L'em-
pereur, qui avait été chrétien et qui était bien instruit du
pouvoir de Jésus-Christ, fut saisi de frayeur. Il appréhenda
les effets de sa vengeance, et sortit du temple, couvert de con-
fusion, sans dire un seul mot. Le courageux soldat de Jésus-
Christ alla rapporter aux Chrétiens ce qui venait d'arriver;
ils en rendirent gloire à Dieu, et ils reconnurent combien
ceux en qui habite la vertu de Jésus-Christ par le sacrement
de Confirmation, quand on le reçoit dans les dispositions
saintes, sont redoutables aux démons.

Histoire ecclésiastique.

Exercices. — 1. Quels sont les effets du sacrement de Confir-
mation ?—2. Quelle différence y a-t-il entre ce sacrement et celui
du Baptême ?—3. Quelle personne- de la très-sainte Trinité rece-
vons-nous dans la Confirmation, et que répaud-elle dans ceux
qui la reçoivent ?—4. Nommez les dons du Saint-Esprit, et
dites quel est leur effet.—5. Quels sont les fruits du Saint-
Esprit, et quel est leur effet ?—6. Qui est le ministre du sacre-
ment de Confirmation?—?. Comment et avec quelle matière
radmiuiBiie-t-ou?—8. Quelle faute v aurait-il \ négliger 4©
recevoir ce sacrement ?

*» ^
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ARTICLE II.

Des dispositions à la Coyifirmation.

Comme on ne peut recevoir la Confirmation qu'une
seule fois, il est d'une grande importance d'y apporter les
dispositions nécessaires, afin de n'être pas privé des grâces
qui sont particulières à ce Sacrement

n„h P;^^^"':;^ disposition est d'avoir une conscience
purgée de tout péché mortel; l'état de grâce, c'est-à-dire
1 innocence du Baptême conservée ou réparée par la pé-
nitence est absolument nécessaire pour le recevoir di^e-meut

: le Saint-Esprit nous assure lui-même dans l'Ecri-
ture «que la Sagesse n'entrera point dans une âme
« mal disposée, et qu'elle n'habitera pas dans un corps
« assujetti au péché.,, Le sacrement de Confirmation
est un Sacrement des vivants; il suppose donc la vie
spirituelle dans celui qui le reçoit; son efi-et est d'au<^-
luenter cette vie spirituelle, et il est impossible de fortl-
ter dans la vie de la grâce celui qui l'aurait perdue.
Le sacrament de Confirmation a été souvent administré

mimédiatement après le Baptême, dont il est en quel-
que sorte le complément; aujourd'hui encore on peut,
dans des cas exceptionnels, l'administrer à de jeunes
enfants. Mais dans les cas ordinaires, ce Sacrement n'est
administré qu à ceux qui ont atteint l'âge de raison,
avec une discrétion et une instruction suffisantes. 11
laut alors être instruit des principaux mystères de la Foi
et bien connaître en particulier tout ce qui a rapport à
cet auguste Sacrement. ^^

Mais, outre cela, pour le recevoir avec plus de fruit»H est très-important de s'y préparer par la prière et li
pratique des vertus chrétiennes, à l'imitation des Apô-
tres, qui se renfermèrent dans le Cénacle pour se pré-
parer à la venue du Saint-Esprit.

^

Jl^l^^^""'- ~x^®'
disciples 8'étant dispersés lors de la per-

Sn^^^^'il^y,^ à Jérusalem après ^e martyre de sLtJi-Uenne, saint Philippe, un des sept diacres, alla & Salarie,
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*t ayant converti et baptisé un grand nombre de personne*,-
il eu fit part aux Apôtre», qui v envoyèrent saint Pierre et
saint Jean pour leur imposer les mains, et le Saint-Esprit
descendit sur eux d'une manière sensible. Act., VIII.

Exercices. — 1. Quelles sont les dispositions nécessaires
pour recevoir le sacrement de Confirmation î—2. A quel âge
reçoit-on ordinairement ce sacrement, et quelle préparation
faut-il y apporter ?

ARTICLE III.

Ohliyatiom qu'impoze la Confirmation.

La Confirmation nous impose deux obligations prin-
cipales : la première, de confesser la foi de Jésus-Christ
même au pénl de notre vie; et la deuxième, de ne ja-
mais rougir de l'Evangile, et de braver le respect humain.
Un Chrétien confirmé doit rendre témoignage à Jésus-
Christ, c'est à-dire défendre courageusement la foi qu'il
nous a enseignée, s'élever hardiment contre tous ceux
qui l'attaquent, et ne craindre ni les railleries ni les

menaces des hommes, ni la mort même. Le châtiment
terrible dont Jésus-Christ menace dans l'Evangile ceux
qui manqueront à ce devoir, nous fait connaître combien
il est indispensable. « Quiconque, dit Notre-Seigneur,
« me confessera et me reconnaîtra devant les hommes, je
« le reconnaîtrai aussi moi-même devant mon Père, qui
« est dans les cieux

; et quiconque me renoncera devant
a les hommes, je le renoncerai aussi moi-même devant
mon Père.» Opposons donc un courage digne d'un soldat
de Jésus-Christ aux discours dangereux des hommes
corrompus qui voudraient ébranler notre foi. Soutenons
les intérêts de notre Maître avec tout le zèle dont nous
sommes capables. Souffririons-nous qu'on déchirât en
notre présence la réputation d'un père, d'un ami ? Com-
ment donc pourrions-nous souffrir qu'on outrageât de-
vant nous le Dieu qui nous a donné la vie, qui est notre
premier père, et qui doit être notre récompense éter-
nelle ?

^
C'est surtout par la pureté de nos mœurs «t par la

régularités de notre conduite que nous devons eonfesser
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JWChri.t, et lui gagner, s'il est possible, ceux quiattaquent sa doctrine. L'exemple est fort, et plus iSr-
suasif que les paroles, et rien n'honore et ne confimo
plus notre sainte Religion qu'une vie chrétienne et vw-
tueuse.

L'évéque en administrant la Confirmation, fait le
figne de la Croix sur le front de ceux qu'il confirme, et
leur donne un petit soufflet, pour leur apprendre qu'ils
ne doivent jamais rougir de pratiquer la Loi de J

W

(hnst mais qu ils doivent se mettre au-dessus du res-
pect humain cette faiblei^se indigne d'un Clfrétien
qui enapeche de pratiquer le bien, et qui fait commettre'
e mal pour ne pas déplaire aux méchants. Un ieuneLomme, par exemple, n'ose fréquenter les Sacrements,
Banctifier les sainte jours, aller à la Messe, observer le^
abstinences, parce qu'il craint d'être en butte à la cen-
siire.de ses condisciples qui tiennent une conduite
ditlerente; il voit qu'en remplissant ses devoirs il de-
viendra

1 objet de leurs railleries, et c'en est assez pour
le déterminer à faire comme les autres. Que cette con-
duite est injurieuse à Dieu ! qu'elle a de funestes suites!
quelle est déraisonnable! et quel outrage ne fait-on
pas à Dieu quand on craint moins de perdre son amitié
que celle des hommes ! et de quels hommes ! d'hommes
pervers, d hommes qui ne méritent ni estime ni con-
tance, d hommes que souvent on méprise dans son
cœur. Quoi! d un coté Dieu ordonne d'entretenir la
piété dans notre cœur par le fréquent usage des moyens
que lui-même a établis pour nous sanctifier: et parce
que de jeunes libertins, des hommes sans aveu s'en
moqueront ou abandonneront le Seigneur et son culte
nous en rougirions! Quelle lâcheté! Craindrions-nou^
plus d encourir la disgrâce des impies que celle de notre
JJieu / Quel crime de donner la préférence à la créature
Bur le Créateur I Si Dieu est pour nous, qu'avons-nous
à craindre de leur part ? Si Dieu est contre nous, quel
secours peuvent-ils nous donner ? Quand nous périrons
nous sauveront-ils ? Quand T)i"Annoiis '»""'^"— -^^

*

ront-ils nous défendre ?
^

Quoi! nous rougirions de notre fidélité à remplirm ^mml Mm u'o»H§ p§s h^ ^^ contraire, ce ^h|
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fait notre gloire ? Depuis quand la vertu mérite-t-elle

la confusion et la honte ? Quel renversement d'idées !

quelle opposition avec toutes les lumières de la raison,

avec tous les principes du sentiment naturel ! C'est le

vice qui doit rougir, et non pas la vertu j c'est au crime

qu'appartient la honte, et non pas à l'innocence.

Quels sont donc, après tout, ces censeurs de la vertu,

ces hommes à qui l'on craint si fort de déplaire, dont on
recherche le suflFrage ? Ce sont des hommes pour la

plupart livrés à des passions brutales, qui gémissent sous

leur joug honteux; un trouble secret les accompagne
partout, et empoisonne lous les moments de leur vie

;

continuellement déchirés par des rciiiords cruels, tour-

mentés par les reproches de leur conscience, ils vou-

draient étouffer cette voix importuiu ; c'est pour se

rassurer sur leur nombre qu'ils s'efforcent de multiplier

les complices de leura désordres. Mais tandis qu'ils

s'élèvent au dehors contre la piété, ils ne peuvent s'empê-

cher de la respecter dans leur cœur, et d'en regretter

la perte j tandis qu'ils persécutent le juste, au fond ils

l'estiment, ils envient son sort, et s'ils avaient un dépôt

à confier, ils le choisiraient de préférence pour l'en faire

gardien.

Histoire. — Un officier distingué par sa naissance et par

ses richesses était près d'obtenir un grade élevé qui était

vacant ; mais on l'accusa d'être chrétien, et sa religion l'ex-

cluait des charges et des honneurs. Le gouverneur lui donna
quelques heures pour considérer à loisir ce qu'il avait à faire.

Pendant cet intervalle l'évoque l'aborde ; il le prend par la

main, le mène à l'église, et le fait entrer dans le sanctuaire.

Là, au pied des autels, il lui montre l'épée qu'il portait au
côté ; il lui présente en même temps le livre des suints Evan-
giles, lui disant de choisir ce qu'il préférait. L'officier, sans

hésiter, étendit la main droite, et prit le livre sacré. « At-

« tachez-vous donc à Dieu, lui dit l'évêque ; il vous fortifiera

« et vous accordera ce que vous avez choisi : allez en paix.»

Au sortir de l'église, l'officier se présenta au gouverneur, et

ayant généreusement confessé la foi de Jésus-Christ, il fut

condamné à mort et expira dans les tourments.
MfeRAiTLT. les Annloaisles.

Exercices. — 1. Combien d'obligations nous impose ce sacre-

méat, et quelles sont-elles 7—2. Comment devons-nous surtout
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confesser Jéaus Christ ?~8. Que nous apprend le léeer souffl.t

croix qu ,1 lui fait sur le front Î.-4. Les censiur. de la rer^Û ^t

-t^^itZSot^r«^""^ '-^^^•' ^- l'ordinat^r^er"

CHAPITRE TV.

DU SACREMENT DE PÉNITENCE.

ARTICLE PREMIER.

Nature
y forme et nécessité de la Pénitence.

La Pénitence est un Sacrement qui remet les péchéscommis après le Baptême, quelque grands et en quelque
nombre qu ils soient, pourvu que le pécheur s'en accuse
avec les dispositions nécessaires. Ce Sacrement a été
institué par Jésus-Christ lorsque, après sa résurrection,'
Il souffla sur ses Apôtres, et qu'il leur dit: .Recevez le
<f^alU£-J^.8prlt; les péchés seront remis à ceux à oui

^

« vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui
<f vous les retiendrez.» ^

<h!^l!^r^
^-

ce Sacrement consiste dans ces paroles
du prêtre qui l'administre: Je t'absous

, au v,om

cLf'l'-'
"*?• ^"'/'^^^ ^^^^ ^^ pénitent, savoii : h

Contrition, la Confession et la Satisfaction, doh.at
accompagner 'Absolution, sans quoi le Sacrement est

sacrifé^'r
'"^'''^^° ^'« Pé^^'^^^» et Von commet un

Celui donc qui est coupable de péché mortel ne peut

,ll« i"'"
/'°^^««^op q«e par ce Sacrement, ou,dans le cas d impossibilité de le recevoir, par unAc e de Contrition parfaite qui renferme le désir ardent

en Ln""''?'" 1-^"^ Pf'^"°'' °^ ^^'"•" J^ ^^i« pénitence
en mon particulier, je fais pénitence devant Dieu. Cela

Sn«,.«
r-; •-"•- ^a'"*^ ^-xugaHuu, u laut recourir au

^acrement. Comme les péchés commis avant u> Bap»
terne ne peuvent être remis que par co premier Sacre-
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ment, de même les péchés commis après le Baptême ne

peuvent être effacés que par le sacrement de Péuitenee.

Nous parlons des péchés mortels ; car pour ce qui est

des péchés véniels, on peut en obtenir la rémission par

des prières et d'autres bonnes œuvres. Il est cependant

utile de les soumettre au Sacrement et d'en recevoir

l'absolution, parce que c'est toujours le moyen le plus

efi&cace d'en obtenir le pardon, et parce que l'absolution

que l'on en reçoit augmente la grâce eu nous. Il n'est

d'ailleurs pas toujours facile de distinguer ce qui est

péché véniel de ce qui est péché mortel.

Le sacrement de Pénitence est donc comm m second

Baptême offert aux pécheurs qui auraient pe -. la grâce

du premier j mais ce second Baptême est un Baptême

pénible et laborieux, qui demande des larmes, des gémib

eements, des travaux. Au lieu que, dans le premier,

Dieu, voulant signaler sa pure miséricorde, tient le

pécheur quitte de tout sans se rien réserver; dans le

second, par une conduite mêlée de miséricorde et de

justice, il ne se réconcilie avec lui qu'à des conditions

dures et humiliantes. D'ailleurs, les saintes rigueurs de

la Pénitence sont non-seulement un remède salutaire

pour Texpiation des péchés passés, mais encore une

espèce de frein qui en arrête le cours, qui réprime les

passions de l'homme, et qui l'oblige d'être à l'avenii

plus vigilant et plus ferme à résister aux attraits sédui-

sants de la chair et du monde.

Trois choses sont nécessaires pour recevoir dignement

le sacrement de Pénitence : savoir, la Contrition, la Con-

fession et la Satisfaction.

Histoire.— Mgr de la Mothe d'Orléans, évêque d'Amiens

se confessait tous les huit jours ; dans la préparation qu'il fai

sait pour se bien confesser, il faisait trois stations : la première

dans l'Enfer, la seconde dans le Ciel, la troisième sur le Cal-

vaire. Rentrait d'abord par la pensée dans le lieu de tourments,

et y voyait la place qu'il croyait avoir méritée au milieu du feu

dévorant et éternel, dans la suciéié des démons et des réprou-

Tés. Il remerciait le Seigneur de ne pas l'y avoir précipité, et

le priait de lui faire miséricorde : il lui de'mandait les grâces

dont il avait besoin pour s'en préserver.—Il montait ensuite

^^8 le séjour de la gloire et du bonheur ;
il gémissait de Çf

«•-Tir
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Jiie par le péché il s'en était fermé les pertes ; il suppliait lô
beigueur de les lui ouvrir, et invoquait les Saint8.--Il allait
ensuite, par la pensée, au Calvaire: là, fixant attentivement
et avec amour son Sauveur crucifié, il se disait à lui-même-
«Voilà mon ouvrage ! je suis la cause des douleurs que Jésusl
Christ a endurées; j'ai coopéré par mes péchés avec les autres
pécheurs à couvrir de plaies le corps r^.e l'Homme-Dieu, à le
crucifier, à lui donner ia mort. OJésus, quel mal m'avez-vous
lait/ Comment ai-je pu vous traiter ainsi, vous qui m'ave»
ainié ju8(^u à 1 excès, vous que je devrais aimer d'un amour
mtini, SI je pouvais vous aimer infiniment ? C'est parce que
vous êtes infiniment aimable que je vous aime et que je me
repens de vous avoir offensé.»

Quel fruit ne retirericms-nous pas de nos confessions, quels
progrès ne ferions-nous pas dans les voies de Dieu, si noua
suivions la méthode de ce vertueux prélat !

Fù? de M. de la Mothe.

i.^^^^^'T'X- ~:}- ^",^^' "^^^ ^«' ^^^^« '^^ sacrement de Péni-^,7 Quelle est la forme de oe sacrement, et quels actes
ou parties doit-il renfermer nécessairement ?—3. A quoi cesacrement est-il nécessaire ? comment et dans quel cas peut-il
être suppléé ?-4. Peut-on se dispenser de recourir à ce sacre-ment pour obtenir le pardon des péchés véniels ?—5. Quelle
différence y a-t-il entre ce sacrement et celui du Baptême?

ik

Y dignement

ARTICLE II.

De la Gontrition.

La Contrition est une douleur et une détestatîon du
péché que l'on a commis, avec une ferm résolution
de n en plus commettre à l'avenir. Cette première dis-
position est SI nécessaire, que sans elle aucun péché,
même véniel, ne peut jamais être remis. Une maladie
qui ote 1 usage de la parole dispense de la Confession :

Que mort prompte exempte de la Satisfaction, au moins
dans cette vie; mais ri^n ne peut dispenser de la
Coiitntion.

Bien ne promet le pardon qu'à ceux qui se conver-
tissent a lui de tout leur cœur, dans les pleurs et dans
'^^ 5cuiioi3cuiunuj a une aouieur amère et profonde
à Ceux qui déchirent leurs cœurs, et non pas leurs vôt«^
m«ntfl. La Contrition, pour être véritable, doit »voir

M
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i^ùatre caractères : !• Elle doit être intérmia-e, e est-

àrdire dans le cœur, et non pas seulement sur les

lèvres j il ne suffit pas de lire ou de prononcer des actes

de Contrition ; c'est le cœur qui a péché, c'est dans le

cœur que doit être la douleur et la détestation du

péché. 2» La Contrition doit être surncUurelle : il faut

qu'elle soit excitée par un mouvement du Saint-Es-

prit, et non par un mouvement de la nature; car dé-

tester le péché parce qu'il nous a causé quelque mal-

heur temporel, comme un châtiment, une maladie,

une perte de biens, ce n'est point là une Contrition

suffisante pour en obtenir le pardon; il faut s'en re-

pentir en vue de Dieu, parce que le péché l'offense et

qu'il lui déplaît ; il faut donc que le repentir soit pro-

duit par la grâce et par des motifs de foi. 3" La Contrition

doit être souveraine, c'est-à-dire l'emporter sur toute

autre douleur ; en sorte que nous suyons disposés à tout

perdre plutôt que de retomber. En effet, le péché est

le plus grand de tous les maux, et il nous fait perdre

le plus grand de tous les biens, le souverain bien : nous

devons donc en être plus affligés que de tous les maux

du monde. Il n'est cependant pas nécessaire que cette

douleur soit sensible; elle peut être au fond de notre

cœur, sans se manifester au dehors autrement que

ar les œuvres qui en sont l'effet et la preuve. 4» Enfin

a Contrition doit être vniverselîe, c'est-à-dire qu'elle

doit s'étendre à tous les péchés mortels que l'on a com-

mis. On n'a point une véritable Contrition s'il y a un

seul péché mortel auquel le cœur demeure attaché,

puisque par cet attachement à un péché mortel on

reste dans la haine de Dieu. Il n'y en a donc aucun que

nous ne devions détester, si nous voulons rentrer en

grâce avec Dieu.

Pour avoir cette Contrition, il faut la demander

à Dieu par des prières humbles et ferventes. Noua

pouvons bien par nous-mêmes offenser Dieu, mais

nous ne pouvons sans son secours nous en repentir

comme il faut. Nous devons ensuite réfléchir sur les mo-

tifs qui sont propres à Texciter dans notre cœur. Coual-

dérons quel est celui que nous avons offensé ; c'est notr»

Créateur, c'est notre Père, qui nous comble de bien»,

l
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tÙlTc '"^t^^ '" P"^ ^' ^° «^°g^ a«e"« ingra-titude I Considérons ce que nous avons perau pa - le^ché; un bonheur éternel nous était réservé, et Cus n'yavons plus aucun droit: quelle perte! Considérons àquoi nous expose notre péché; il nous rend ZnTde
l'on brûlTéf^'^n

^' ^^^"^^'
,^^ ^^-- '' ^« dé-K où

I on brûle éternellement: quelle horrible destinée! Considérons surtout ce que Jésus-Christ a souffe t poui"lexpiafjon de nos pécbés et pour nous mériter la iâ^du pardon. Il n'est pas possible de réfléchir érieus^ment sur ces grandes vérités sans en être ému et sansconcevoir de la haine pour le péché.
'

JlV t''^ '"'^''n"^"
Contrition: la parfaite et l'im-

Lrfait^' Z " 'PP,'"î
'"^'i.

^"'•^'^'^^^- ^^ Contrition

parce qu il est souverainement bon et souverainement

1 amour de Dieu
: aussi son effet est de remettre le péché

vin i'"?'"''' P'T" '^"'^"^ '''' jointe au désir et à la

l'AttrL "t "''''^T'.'
^" ^^'^^"^^«^ i^^P^rfaite oulAt rition est une douleur d'avoir offensé Dieu, causée

par la honte d'avoir commis le péché, par la craiite d'en

éternelle. L Attrition n'étant pas produite par desn^tift assez relevés ne peut par elle-même remettre le»

Sv^/.'^'i'f ^"% ^"ffi^,é*^nt jointe à l'Absolution,
pourvu quelle renferme l'espérance du pardon et uncommencement d'amour de Dieu. L'Attrition, du reste,do comme la Contrition parfaite, être intérieure, Jrna-
turelle, souveraine et universelle.

JlruT.r:^^ "^
'"?f Pf/ ^"f ^^ Contrition embrasse lepassé, Il faut encore qu'elle s'étende sur l'avenir par le ferme

n^vano^fP^" P'^.'.f • ?^V« trouvons dans la^échS
AuJfM^'u^ T^^^^ admirable d'une vraie Contrition.

Phan-ln'^«.1 ' T\ '"PP"' q"« Jésus-Christ était chez le

ellfn'«i -f
P^' t ^"^"^^ ^® ™"»t^«'' «on repentir, commeelle n avait pas eu honte do «^«nflalî-»- -„« .^.^a^uL 1^,,

l^nl^ A^^V^^' ®"® «® prosterne humblement à ses piedsle» arrose^de ses larmes, les essuie de ses cheveux : elle rfp^ud
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BUr eux un vase de parfums, et fait ainsi servir à expier sel

péchés tout ce qu'elle avait employé à offenser Dieu. Enfin,

par la vivacité de l'amour qui anima sa douleur, elle mérita

d'entendre de la bouche de Jésue-Christ ces paroles si conso-

lantes : «< Beaucoup de péchés lui sont remis, parce qu'elle a

«« beaucoup aimé.» Saint Liic, vu.

Exercices. —1. Qu'est-ce que la contrition, et quelle est sa

nécessité ?—2. Dites quels sont les caractères de la véritable

contrition.—8. Pouvons-nous par noUs-mêmes avoir une pa-

reille contrition, et que faut-il faire pour l'obtenir ?—4. Combien

y a-t-il de sortes de contrition, et quelle différence y ft-t-il de

Tune à l'autre ?

ARTICLE III

Du ferme propo$.

On ne peut pas obt^^^ir le pardon de ses péchés si

l'on n'y renonce de tout son cœur, et si l'on n'est dans

la disposition que le saint roi David exprime par ces

paroles : « Oui, je l'ai juré, je l'exécuterai, je garderai

les saintes ordonnances de votre justice.» Dieu s'ex-

plique lui-même, dans l'Ecriture, sur la nécessité de ce

hon propos : « Que l'impie quitte sa voie, et le pécheur

« ses pensées, et qu'il retourne au Seigneur, et je lui

H ferai miséricorde.» Il n'y a donc de miséricorde à

espérer que pour celui qui renonce au péché. Dieu ne

nous pardonne nos péchés qu'autant que 'nous nous en

repentons sincèrement, et quand ce repentir est sin-

cère, il renferme nécessairement le ferme propos; car

ne serait-ce pas se moquer de Dieu que de lui deman-

der pardon d'un péché que l'on voudrait encore com-

mettre ?

Il y a trois marques auxquelles on peut reconnaître

le bon propos : la première est de changer de vie. Un
jeune homme était orgueilleux, emporté,

^
indocile,

menteur- négligent dans ses devoirs, dissipé dan»

ses exercices de piété ; il devient doux, humble, obéis-

sant, appliqu'i, au travail, vrai dans ses discours, re-

cueilli dans la prière, moueate a i egiise : voua, uus

preuve sensible de la sincérité de sa résolution ; on ni

p«ut douter qu'il n'hit eu le bon propos. Mali ne peut-©»
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PM diw qu« oelui en' qui l'on n'aperçoit aucun than-

T2J? ''"^"^'^ ""'''''' P^ '«^«"'^ véritablementau péché? que 8e« promesBes n'étaient que sur les lèvreaet non pas dans le cœur? Il est difficile qu'il yXvéritable repentir où il n'y a paa d'ameudem2nt.
^

La seconde marque est d'éviter les occasions qui por,t^nt ordinairement au péché. Il y en a deux sortes-
les unes portent au pécW par elles-mêmes, comme 1^mauvais hvroH les mauvaises chansons, les peintu e^déshonnetes, les mauvaises compagnies. LeS autres

et'detdTrv" i'
^''^' ^"'^ ^^"«^^« '- ^-iblessH

et de la disposition des personnes qui s'y sont eneacées-
telles sont certaines professions légitimes pafSmêmes, mais qui deviennent une occasion prochaine

lumière et aa«ez de force pour en remplir les devoirs.On est obligé de quitter toutes ces occasions, et .i l'on
y demeure volontairement, c'est une marque que l'on
li a paa un ferme propos do se corriger. Le Saint-Esnrit
nous avertit que celui qnï aime le danger, /JnVa^ 1en coûte quelquefois beaucoup pour se sép'afef des ooca-ons; mais il faut se résoudre à en fuL le sacrlt
fil I on ne veut paa se perdre pour l'éternité. C'est lé«ens de ces paroles de Notre-Seigneur : «Si votre œil«droit ou .1 votre main droite soSt pour vous un suTe«de scandale et de chute, arrachL-Ies, et jeteX
« loin de vous

;
car il vaut mieux pour vous qu'un de

« vos membres périsse que si votre corps était jeté tout
* entier dans l'enfer.>, C'est-à-dire : quand ce qui vousporte au péché vous serait aussi cher%t aussi précieuxque votre œil droit et votre main droite, il fautVous en
séparer, si vous voulez vous sauver

trav^în!; \ \t'^^'^
"'^'^"' ^'"" ^'^'•'"^

P^«P"« ^^Bt de

dr! /-.^f?''"
««« mauvaises habitudes, c'est-à-

T\\?''^^^ ^ commettre certains péchés où l'ontombe fréquemment. Il faut pour celi veiller beau^coup sur soi-même, se confesser souvent, faire desactions contraires à ses habitudes : par eiemnle. de«

S"n-i%! ""T''
v""" '^""''''^ ^^ ^^^^^6' d'obéissance contre

toutes les fois qu'on aura succombé à sa mauvaise habi-
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tude. Sans doute, à raison de la faiblesse humaine, il

pourra bien arriver que celui qui avait le ferme propos

retombe encore dans les fautes qu'il ne voulait plus

commettre : mais alors il en gémit devant Dien et se

hâte de s'en purifier de nouveau par la Confession.

Mais si l'on ne fait aucun eflfort pour vaincre une m :.u-

vaise habitude, si l'on n'évite pas les dangers d'y re-

tomber, si les chutes sont aussi fréquentes qu'aupa-

ravant, c'est une marque certaine que l'on n'a point eu

le bon propos.

Histoire.— Dans le quatrième siècle, Sapor, empereur des

Perses, étant devenu persécuteur des Chrétiens, ordonna qu'on

décapitât tous les prêtres qui ne rencreeraient pas à Jésus-

Christ. Il se fit amener l'archevêque de béleucie, saint Siniéon,

qui avait le plus grand soin de son troupeau, et qui passait

pour le plus fort défenseur du Christianisme. Sapor b pressa

d'adorer le soleil, lui faisant les plus magnifiques promesses

s'il obéissait, et le menaçant, s'il n'obéissait pas, de le faire

mourir et de chasser de son empire tous les Chrétiens.

Siméon répondit: «Je ne puis point adorer le soleil; je

trahirais ma religion.» L'empereur le fit mettre en prison,

dans l'espérance que les mauvais traitements qu'il y re-

cevrait le porteraient à changer d'avis. Comme on l'y con-

duisait, un vieil eunuque appelé Ustazade, qui était surin-

-tendant du palais impérial, tut vivement touché en voyant

^é saint évêque ; il se prosterna aussitôt devant lui par res-

/ pect: mais le saint montra qu'il était bien éloigné d'être

sensible au témoignage de l'attachement respectueux qu'il

lui donnait, et il détourna le visage, pour lui reprocher par ce

signe de mépris sa lâcheté et l'impiété dont il s'était rendu

coupable en adorant le soleil, en renonçant par là au Chris-

tianisme. Il avait été auparavant chrétien. L'eunuque

Ustazade ne put soutenir ce reproche, qu'il avait si bien mé-

rité ; il versa aussitôt beaucoup de larmes. Pour réparer le

crime de son apostasie, il quitta l'habit blanc qu'il portait,

et en prit un noir, afin de manifester son repentir ; s'en étant

ainsi revêtu, il alla se placer devant le palais, et là, se répan-

dant en lamentations, il disait, fondant en pleurs : « Misérable

que je suis ! qu'ai-je donc à attendre de Jésus-Christ, à qui j'ai

eu le malheur de renoncer, si je suis si sensible au mépris que

Siméon. qui n'est Que son ministre, me témoigne à cause de

mon apostasie ?» L'empereur, apprenant que son fidèle eu-

iiuque était vivement affligé, en voulut savoir la cause, et le

fit venir au palais. « Quelle disgrâce vous est-il donc arrivée?
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lui ditriL_Ahl aue toutes les disgrâces ne sont-elles venuesfondre 8ur moi nlut«t que celle qui est la cause de ma^oï!leurl Je pleure âe ce que je ne suî^ pas mort, de cenuTie vhiencore et puis voir ce soleil que j'ai eu le malheur dffler depeur de vous déplaû-P

; je mérite une double mort : 1W pouravoir trahi Jésus-Chnst, mon adorable Sauveur, et l'autre pourvous avoir tromç,é... Ustazade jura ensuite qu'il ne trahCiîjamais Celui qu^il reconnaissait et adorait comme son DieuA ces paroles, Sapor entra en fureur et fit serment de fair«

XTJ"-^ ''' ?î^^""'.' ^^P"'^«"^' P^^ compon pouî cevieillard, il ne négligea rien pour le gagner. «Von, lu dit oevrai pénitent, vous ne réussirez point? je ne serai jamais assezinsensé pour rendre à la créature le culte suprêmeCi n'es daqu au Créateur..» L'empereur, vovant sa constance, prononçaqu'il serait décanité. Lor.smiA 1a Mn.f,,„ oii„:* _.. ,V.
*^ ?°^°^*

\^ % r "" V,,. . ° ^^p^r, «t ue lui aemander Qu'en ré-compense de la fidélité avec laquelle il l'avait servi pendanttant d années, il ordonnât que dans le temps qu'on exécuteraUsa sentence de mort un hé.aut déclarerait qu'Ustazaden'ava
point été condamné en punition de quelque crime maîsJnquement parce qu'étant chrétien if avalit refusé' TtrX^on Dieu. Sapor consentit à la demande de son eunuauè

autres Chrétiens voyant «^u'il ne faisait'^pas même grâce àun vieillard qui l'avat toujours bien servi.^ Ustazade montraqu 11 avait une contrition véritable accompagnée d'un ferm^
P'^'P"^- Ilist. ecclésiastique.

ExEEcicES.-l. Combien y a-t-il de marques qui font connaîtrequ on a un ferme propos de ne plus pécher,et quelle estTa premièreT-2. Dites quelles sont les deux autres marques du fermée propos!

ARTICLE IV.

De la Confession.

Cnnlir""^' P^'^'r ^^ Saci-ement de Pénitence est la
Confession, c est-a-dire l'accusation de ses péchés faitea un prêtre approuvé, pTour en recevoir rabsolution
lous les prêtres reçoivent dans leur ordination lepouvoir de remettre les péchés, mais ils ne JuvJ

i exercer quen vertu d'une mission particulière "dfe
leur éveque, qui leur fixe le lieu et l'étendue de leur
juridiction.
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Tout prêtre qui u'a pas reçu cette miMion, ou qui

exerce sans l'auturisatiou de son évoque, ne peut re-

mettre les péchés.

Il y a aussi des crimes graves dont le Pape et les

évêques se réservent la rémission afin d'en inspirer plu»

d'horreur, c'est ce qu'on appelle des cas réservés.

Il faut accuser tous les péchés mortels qu'on a com-

mis, môme ceux qui sont restés cachés au fond du cœur,

comme les mauvais désirs et les mauvaises pensées, etc.

Cette obligation est une suite du pouvoir que Jésus-

Christ a donné à ses Apôtres, et en leur personne aux

prêtres qui leur succèdent en ce ministère, de remettre

et de retenir les péchés en son nom, car ils ne peuvent

juger de l'état des consciences s'ils ne le connaissent

pas, et ils ne peuvent le connaître que par la confes-

\ sion que les pécheurs en font eux-mêmes.

La Confession doit être humble, sincère et entière.

Humble, car celui qui se confesse doit se regarder

comme un criminel de lèse-majesté divine, qui a

mérité des supplices éternels, et qui, prosterné aux

pieds du ministre de Jésus-Christ, fait amende hono-

rable pour tant de péchés qu'il a commis, et demande

à, son juge un pardon qu'il se reconnaît indigne d'ob-

tenir, mais qu'il espère cependant de la bonté divine.

Sincère, c'est-à-dire qu'il faut accuser ses péchés pré-

cisément comme on les connaît, sans détours ni arti-

fice, comme sans exagération. Entière, c'est-à-dire

qu'il faut déclarer le nombre, l'espèce et les circon-

stances considérables : le nombre, en disant, autant

qu'il est possible, combien de fois on a commis chaque

péché; l'espèce, car ce n'est point assez de dire en gé-

néral qu'on a beaucoup péché, mais on doit dire en

particulier quelle sorte de péché l'on a commis, si c'est

un vol, une médisance, un mensonge, etc. j sans cela,

le confesseur ne pourrait pas juger de l'état de la con-

science, ni prescrire les remèdes et les pénitences

convenables. Il faut encore déclarer les circonstances

• considérables. Il y en a de deux sortes : les unes chan-

gent l'espèce du péché: par exemple, voler dans une

. église n'est pas un simple vol, mais un sacrilège, qui

€8t une espèce de péché plus considérable que le vol.
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<f
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ARTICLE V.

Examen de conscience.

I^a néccBsité de l'examon A^ *« •

!«»'• celle d'accuser ZTî /
««nscience est fondée
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tel comment les connaîtra-t-on si on ne le« rechercU

paa? Le saint Concile de Trente exige qu on se prépare

à la Confession par une discussion soigneuse, bans cet

examen sérieux on serait exposé à ne pas connaître

tous ses péchés, à ne pas les confesser, et, par une suite

de cette négligence, on n'en obtiendrait paa e pardon.

Au lieu de rentrer en grâce avec Dieu, on s exposerait

à devenir plus coupable à ses yeux.

Il y a surtout des péchés qui demandent une attention

particulière dans l'examen de conscience: ce sont les

omissions do «es devoirs et les péchés d habitude 11

faut auBsi s'examiner avec sévérité sur certains péchés

que l'on est porté à regarder comme légers, quoiqu lia

soient griefs de leur nature: telles sont les mauvaises

pensées, telles sont encore beaucoup de fautes opposées

à la charité.
, , .,

\vant tout, il faut demander h Dieu les lumières pour

bien se connaître soi-même, puis rentrer dans sa con-

science et rechercher ses fautes avec le désir sincère

de bien les connaître toutes et dans toute leur gravité,

afin de les accuser fidèlement.
.

Lorsqu'on s'examinera pour faire une confession gé-

nérale, ou une confession qui date de plusieurs an-

nées, il sera utile à certaines personnes de mettre par

écrit, en abrégé, les péchés qu'elles reconnaîtront a,voir

commis. Pendant l'examen de conscience, on fera très-

bien de penser que Dieu est présent, et de lui dire

souvent: Seigneur, faites-moi connaître le nombre et

l'énormité des péchés que j'ai commis, et accordez-

moi, par les mérites de Jésus-Christ, la grâce de les

confesser entièrement, et de les détester souveraine-

ment. Après l'examen, on doit s'exciter à la Contrition,

et, après s'y être excité, il faut produire de cœur des

actes de Contrition. On conseille de réciter alors bien

lentement et avec beaucoup d'attention : Je me con/esie

à Dieu tout-puissantf etc.

TT « _^ TTr,o r^ovBnnnfi nuî voulaît comnienccr une vie

réguHère'fit uneVetraite pendant laquelle elle écrivit sa con-

fession générale; et, dans un moment où «]
«/«naît de médi.

ter Bur l'enfer, et qu'elle était encore pénétrée de la pensée
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mener une vie retirée et édifiante
™"'*' "" "'"'«• «' *

.utr...„,rrt!if74.!d"7o;°rllenStr:.'.-;tnf''-

ARTICLE VI.

De la confession sacrilège.

mâ 9 'cV?t
"''''^"'''"''"' 1» ««dre nulle et sans effetmais c est encore commettre un nouveau péché on

au lieu d apaiser la colère de DiVn nr. i'«, *
-^^ura,

Quelles sont les causes d'un malheur si déplorable'

I . df ' ""f
"'''.'* •"""^ -J^ ''^«'"'•er cerfaines ftutesLe démon, cet esprit de malice et de mensonce dlmf

«":*r^ ''"''™''"^ 0» P^»'^^ avarqu'iia com.'mettent, et leur en montre toute la laideur lorsmi^lag^ de s'en confesser. Kicn n'est plus ma" fondTauete mauva.se honte. Le confesseuï est obliTauT
umaLs''"lui'T"''''-P'" "^""'V^ '- ^-"-"lumaines. lui découvrir ses péchés, c'est comme si

ZT'i^. ,
^°' "^^ •' «'"a'i'é. «s'est la douceur1»i lu, dictera le, avis qu'il vous donnera. Celui"

/ tS
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TOUS déclarcï vos feutei n'est point un »op'<it o*«8t un

homme semblable à vous, environné enu- /oui de

faiblesses, et par conséquent porté h *voir fompassion

des vôtres; c'est un ami fidèle, qui ne dtsir^ que votre

guérison et votre retour à la vertu; c'e^.. <n ^re tendre,

qui sera touché des marques de confiancb .;ae vous lui

donnerez, et qui ne songera qu'à vo'r ..courir dans

un besoin si pressant. Dites-moi, la h .icw /ous retient-

elle quand il s'agit de découvrir à un médecin quelque

mal secret, surtout lorsque la mort est à craindre en

le tenant caché ? L'amour de la vie ne fait-il paa vain-

cre toutes les répugnances? Comment donc cèds-t-on

à la honte quand l'âme est blessée d'une plaie mortelle?

comment n'a-t-on pas la force de la découvrir à celui

qui peut y appliquer de salutaires remèdes?

D'ailleurs que gague-t-on à dérober aujourd'hui au

confes. eur la connaissance de ses péchés ? Pert-on la

dérober à Dieu? Ne faudra-t-il pas les confesser tôt ou

tard, ou périr éternellement, et voir un jour ces mêmes

péchés dévoilés aux yeux de tout l'univers ?

Il en est d'autres que la crainte de ne pas faire leur

première Communion ou leurs Pâques empêche de se

découvrir au confesseur; mais rien n'est plus insensé

que de profaner deux Sacrements pour ne pas manquer à

la première Communion ou au devoir pascal.
.

Parmi ces pénitents qui reçoivent ainsi l'abso-

lution sans es disposition, nécessaires, les uns pren-

nent cotte rémisaion apparente pour ui e rémission

réelle; ils ne pensent plus à se repentir de Ifirs péchés,

profanent tous ity -.rcrements qu'ils reçoiyei t dans la

»uite, et meurent presque toujours, dans l'imp^nitence;

d'autres àe reprochant toute leur vie un crime si 'norme,

sont exposas à ut> offreux désespoir, ou s'endur. issent

dans le mal et y persévèrent jusqu'à la mort. Alk < en

paix, aura dit le ministre de Jésus-Christ aux ues et

aux autres de ces faux pénitents; et Dieu leur dira:

Allez avec ma malédiction ! Le seul remède à un auss)

grand mal, c'est une Confession générale faite avec touta

les dispositions nécessaires.

Celui, au contraire, qui a ouvert son cœur tout

potier au confesseur, et qui a employé le temps coU'
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b^en faite; la pa,x rèrrne dans «on cœur; Tndan t toutle cours de sa v e il h^înlr» l'i ^ '
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si V0U8 êtes

Regardez-le

ARTICLE VII.

De la manière de se confesser.

On se met à genoux pour se confesser, afin d'exprimer,

par cette posture humiliante, qu'on est dans la confusion

et pénétré de douleur d'avoir offensé Dieu, dont on re-

connaît que le confesseur est le ministre. Il faut donc

alors s'humilier intérieurement et se repentir véritable-

ment de ce qu'on a eu le malheur de pécher.

On donne au prêtre le nom de Père: Bénissez moi,

mon Père. Votre confesseur est le père de votre âme :

sa fonction dans le saint tribunal est d'établir Jésus-

Christ dans votre cœur, de ressusciter en vous la vie

si vous l'avez perdue, ou de l'augmenter

vivant au:x yeux de Dieu par la justice,

comme nn père tendre qui a du zèle pour

votre salut: s'il est votre père spirituel, vous devez

l'honorer, avoir en lui une grande confiance, et Ctre dis-

posé à lui obéir.

Kénissez-moi, mon Père, parce que j'ai péché.

Ce n'est pas parce qu'on a péché qu'on mérite d'ôtre

béni; en péchant on s'est rendu indigue d'être béni de

Dieu par le canal de son ministre. Ces paroles signi-

fient: Obtenez-moi, mon Père, des grâces de conver-

sion et celle de recevoir l'absolution étant bien disposé,

parce qu'ayant eu le malheur de pécher, je m'en repena

de tout mon cœur.

Le Confitfor est une excellente formule d'Acte de

Contrition ; en le récitant il faut entrer dans le sens des

paroles que renferme cette prière. On s'y confesse en

général de ses péchés à Dieu, à Marie, à saint Michel,

aux saints apôtres Pierre et Paul, et à tous les Saints,

reconnaissant qu'on est coupable, très-coupable, et qu'on

ne peut imputer qu'à soi-même les péchés dont ou a

souillé fion âme; o^ s'y recommande à la miséri-

corde de Dieu, et o<S invoque les Saints afin de l'obte-

nir par leur intercession. C'est après cet aveu général

de se» péchés qu'on en fait raecuBation détaiiiée au
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ttimi«tre du Seigneur. Il faut lui dire auparavant depuis

Î^Kinl ?^' ""^ ''^- ' ?'^ P^ "^^^^«^' «i ^'0° a reçu aîom
1 absolution, et si l'on a accompli exactement et re"

fm^'os^éT"'
pénitence sacramentelle qui avait été

En disant ses péchés, on doit se souvenir qu'on s'ac-cuse devant son juge, et par conséquent parler d'un tonqui montre qu'on est humilié de ce qu'on s'est rendu
coupable envers Dieu, :t qu'on en gémit

Lorsqu'on a fait avec sincérité au prêtre l'accusa-
tion entière de ses péchés, on lui dit qu'on en demande
pardon à Dieu Celui qui, dans le saint tribunal, n'a
pas une véritable douleur de ses péchés ment donc kDieu dans la personne de son ministre, en disant qu'ildemande pardon à Dieu; et, en mentant à Dieu, ne se
moque-t-il pas de lui ?

'

lî demande au ministre du Seigneur, à qui il a con-
fessé ses péchés deu^ choses: la pénitence et l'abso-
lution. hu lui demandant une pénitence, le pénitent le
prie de lui ordonner ce qu'il faut qu'il dise ou qu'il fasse
pour se punir des péchés qu'il a accusés, et pour se
préserver de retomber dans de semblables fautes. Il
sait ou il doit savoir qu'il faut que toute iniquité, sans
exception soit punie en ce monde ou en l'autre : ici-bas
par le pécheur lui-même, ou, après cette vie, par unDieu vengeur. > f »«

Ed lui demandant l'absolution il reconnaît que le
prêtre a reçu de Jésus-Christ le pouvoir divin de re-
mettre les péchés

; il le prie de lui accorder cette ines-
timable faveur mais il ajoute. Si vous m'en jugez digne,
et 11 achève le Conjiteor. Par l'institutioi de Jésus!
thrist e confesseur est établi juge; il est obligé de
«uivre les règles d'une prudence chrétienne et raison-
nable; il ne ^eut jamais, sans trahir son ministère,
prononcer une';ipenteDce favorable lorsqu'il a sujet dé
croire que Di^ ne la ratifiera pas; cette douceur cette
indulgence criminelle ne déchargerait paa le pénitent,
et chargerait lo confesseur, disait .^aint Ambroise. Non-
seulement une absolution qu'on donne à un pécheur'^/^
qui n 3SC pas disposé euflSsamment ne lui est d'aucun
sccouri, -ôiais encore elle lui est très-nuisible : elle de-

t^



Hf'

- 256 —
rient souvent le sceau de sa réprobation, la vraie cause de

sa perte.

Histoire.— Une personne, qui avait la réputation d'être

dévote, ne se défiait pa? assez d'elle-même, et n'avait pas

assez souvent recours à Dieu ; elle eut la faiblesse de tomber

dans un de ces péchés dont l'aveu coûte tant aux personnes

que le seul nom du vice contraire à la pureté fait rougir.

Elle se repentit de sa faute dès qu'elle l'eut commise. «Quoi

« Qu'il puisse m'en coûter, dit-elle, j'irai m'en confesser, et

«j ouvrirai parfaitement mon cœur.» Elle partit aussitôt.

Comme elle y allait, il lui sembla entendre le démon qui lui

disait: «Où vas-tu?» Elle lui répondit courageusement: «Je

vais me couvrir de confusion et te confondre.» Lorsqu'on a

eu le courage d'accuser en confession un pécbé qu'on avait

beaucoup de peine à dire, on se sent, aussitôt après l'aveu

qu'on en a fait, dans l'état de celui qui s'est enfin déchargé

\ d'un lourd fardeau dont il était accablé. Lasausse.

FiXBECiCES. — 1. Dans quelle posture doit-on se confesser, et

quel nom faut il donner au prêtre?—2. Que signifient ces pa-

roles : M Bénisspz-moi, mon Père, parce que j'ai péché» ?—3. Dans

quels sentiments doit-on réciter le Confiteor et faire l'aveu de

ses péchés?—4. Combien de choses demande-t-on au prêtre en

terminant sa confession, et dans quel but ?

ARTICLE VIII.

De la Satisfaction.

La Satisfaction, qui est la troisième partie du sacre-

ment de Pénitence, est une réparation de l'injure faite à

Dieu et au prochain. Satisfaire à Dieu pour nos péchés,

c'est faire ou souffrir quelque chose ^
"^' fléchir la colère

de Dieu que nous avons offensé, et poui -éparer le tort

Sue nous avons causé à notre prochain. La Satisfaction,

u moins quant à l'acceptation ^t au désir de l'accom-

plir, est absolument nécess«' pour que les péchés

Boient remis par le sacrement de Pénitence : quand

on n'a point la volonté de satisfaire à Dieu, on ne

peut obtenir la rémission de ses péchés. C'est Dieu

qui les remet; lui seul est le maître des conditions aux-

quiiiea iî veut en accorder le pardon, JDau» 1« lacre-
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»tnt de Baptême il noua dispense de la SatisAction:
aussi les ministres de l'Eglise n'imposent-ils aucune péni-
tence à ceux qu ils baptisent, quelques péchés qu'ils went

T^rH^'l
auparavant. Il n'en est pas de même du sacre-ment de Pénitence : Dieti, par la bouche des prêtres,

remet bien la peine ét<:rnelle si on a les dispositions
nécessaires; mais il re.te ordinairement à souffrir une
??/^L*TP''?"^- ^^ P^^^^°* ^«i* ^onc accomplir avec
fadéhté la pénitence que lui prescrit le confesseur, etmême sappliquer à la pratique d'autres œuvres pièces
dans la vue de satisfaire à la justice d ,3 Dieu
Ceux qui meurent avant d'avoir subi cette peine tem-

porel e la subissent dans l'autre vi.- ils achèvent d'ex-
pier leurs péchés dans le purgatoire. En ( Tet, il con-
vient à la justice de Dieu q e ceux qui ont abuLé de la
première grâce reçue dans le Baptême, qui en ont violé
les promesses, soient admis plus difficilement à la récon-
cihation; Il convient à la justice de Dieu que ceux
qui ont déshonoré les glorieuses qualités' d'enfant deDieu de membre de Jésus-Christ, de temple du Saint-
esprit qui ont traité comme une chose profane le nane
adorabe par lequel ils avaient été sanctifiés, et qui ont
ait outrage à l'Esprit de grâce, ne trouvent pas la même
tacihté de pardon que ceux r,ui n'ont point été baptisés,
et dont les péchés, commis en grande partie par igno-
rance, ne portent pas la même caractère d'ingratitude.D ailleurs la miséricorde de Dieu fait trouver au pé-
cheur pénitent un gra d bien dans le châtiment même
qui le punit : il y trou-e un frein à ses passions, un re-mède contre ses mau-.se^ habitudes; car la satisfac-
tion ^ue le confesseur impose doit être propre non-
seulement à exp:- le péché commis, mai. encore à
détruire le vice ou; l'a fait commettre: comme les hu-
mihauous pour i^orgueil, l'aiiraône pour l'avarice, le
jeûne pour

1 intemnérance, la mortification des sens
pour

1 impureté .c ces pénitences doivent avoir quel-que proportion avec les péchés, c'est-à-dire qu'elles
doivent être plus ou moins grandes selon que les pé-chés sont pliu- ou moins énormes, ou qu'ils ont été plusou îiioins multipliés. ^
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qui sont imposées par le prêtre : lei plus ordinaire» sont

lu prière, le Jeûne et Vaumône. Par la prière on entend

tous les actes de religion, comme les bonnes lectures,

l'assiduité aux oflÊces divins; par le jeûne, tout ce qui

mortifie les sens ; et l'aumône comprend tous les secours

temporels et spirituels donnés au prochain. Dieu veut

bien encore accepter en satisfaction toutes les aiflictions

qui nous arrivent, comme les maladies, les injures, les

persécutions ; mais pour que toutes ces choses soient de

quelque prix devant Dieu, il faut les 80u£Frir dans un

esprit de pénitence, les unir aux souffrances et aux sa-

tisfactions de Jésus-Christ, par lequel nous méritons et

nous satisfaisons; c'est Jésus-Christ seul qui donne à

nos actions tout ce qu'elles ont de mérite et de valeur
;

c'est lui qui les présente à Dieu; c'est en sa considé-

\ ration qu'elles sont acceptées par son Père.

On est aussi obligé de satisfaire au prochain quand on

lui a fait tort ou dans sa personae par de mauvais traite-

ments, ou dans son honneur par des médisances et des

calomnies, ou dans ses biens par des vols ou quelque

autre dommage. On ne peut obtenir de Dieu le pardon

de ses péchés qu'en se réconciliant avec le prochain si on

l'a maltraité, en réparant son honneur si l'on a noirci sa

réputation, en lui restituant ce qu'on lui a pris, en ré-

parant le dommage qu'on lui a causé.

Histoire. — On vit autrefois un saint Paul, le premier des

ermites, un saint Antoine, une saint Marie l'Egyptienne, et

tant d'autres qui marchèrent sur leurs traces, renonçant à

tout ce qu'ils possédaient mv la terre, s'enfoncer dans de

sombres déserts, se couvrir de ciliées, et ne vivre que de ra-

cines sauvages. ( -'4tait pour satisfaire à la justice de Dieu

qu'ils agissaient aiusi. Lasausse.

Exercices.— 1. Quelle est la troisième partie du sacrement de

Pénitence, et en quoi consiste-t-elle ?—2. Sous quel rapport la

Satisfaction est-elle absolument nécessaire ?—3. Quelle diflérence

y a-t-il à l'égard de la Satisfaction, entre le Baptême et la Péni-

tence?—4. En quel lieu acbève-t-on d'expier ses péchés, quand

on meurt avant d'avoir subi la peine temporelle qu'ils méritent?

—6. Quels sont les avantages que procure la Satisfaction ?—

6. Par quelles œuvres doit-on satisfaii-e à Dieu et au prochain?



inairea sont

on enteDd

es lectures,

tout ce qui

les secours

Dieu veut

a afflictions

injures, les

is soient de

ir dans un
et aux sa-

méritons et

ui donne à

, de valeur
;

sa considé-

n quand on

ivais traite-

mces et des

ou quelque

u le pardon

ochain si on

i a noirci sa

pris, en ré-

I premier des

^yptienne, et

renonçant à

icer dau8 de

re que de ra-

itice de Dieu

AUSSE.

i sacrement de

xel rapport la

elle dift'érence

(ue et la Péni-

Déchéa, quand
i'ils méritent?

atisfaction ?

—

au prochain?

— 259 — ^

ARTICLE IX.

Dei Indulgences,
^

L'Indulgence est la rémission de la peine temporelle
due, devant Dieu, aux péchés actuels déjà remis quant
à la ooulpe. D'où il suit que llndulgeuce décharge le

pécheur, en tout ou en partie, des peines temporelles

dues aux péchés déjà pardonnes, mais pour lesquels il est

encore redevable envers la justice divine, et devrait subir
des peines temporelles en cette vie ou eu l'autre, en cette

vie par les œuvres satisfactoires, ou eu l'autre par les

peines du purgatoire.

L'Indulgence ne remet donc point le péché ni la peine
éternelle qu'il mérite, mais seulement la peine temporelle
qui reste ordinairement à souflVir, quoique la tache en ait

été effacée par le sacrement de Pénitence : elle modère la

rigueur de cette peine temporelle, ou elle en abrège la

durée.

Autrefois on imposait pour certains péchés des péni-

tences publiques qui duraient plusieurs années ; il fallait

prier beaucoup, passer les jours dans le deuil et les nuits

dans les veilles ( t les pleurs, couclier sur la dure, jeûner,
faire beaucoup d'aumônes et d'autres bonnes œuvres.
Quoique cette ancienne discipline ne subsiste plus, cepen-
dant la justice de Dieu est toujours la même: le péché
ne mérite pas moins de peines aujourd'hui que dans les

premiers siècles.

C'est pour suppléer à l'insuffisance de nos satisfactions

que l'Eglise, toujours animée et conduite par l'Esprit de
Dieu, accorde des indulgences. Jésus-Christ a donné ce
pouvoir à l'Eglise dans la personne des Apôtres, lorsqu'il

leur a dit : « Tout ce que vous lierez sur la terre sera lié

« dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre

« sera délié dans le ciel.w Elle a donc le pouvoir d'im-
poser des peines pour l'expiation de nos péchés, et celui

de remettre ces peines lorsque la vue de la gloire de Dieu
et le bien spirituel de ses enfants l'engagent à user d'in-

dulgence à leur égard. L'Eglise, daus les premiers siè'

fi!
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«l«f, arait égard à la recommandation des Martyrs, ai,

à ieur prière, elle traitait avec indulgence les pécheurs

auxquels ils s'intéressaient. Elle abrégeait aussi le temps

de la pénitence en faveur de ceux qui l'avaient com-

mencée avec courage, lorsqu'on était menacé d'une persé-

cution, afin de les fortifier et de les mettre en état de

résister à la violence des persécuteurs.

C'est avec les mérites surabondants de Jésus-Christ,

de la très-sainte Vierge et des Saints, qu'elle acquitte les

dettes de ses enfants, en puisant dans ce trésor de mérites

de quoi satisfaire pour eux à la justice divine

Les Indulgences ont été appelées par les saints Pères

relaxations, rémissions, absolutions, paix, réconcilia-

tions.

Il y en a de deux sortes : les Indulgences plénières, et

les Indulgences non plénières.

L'Indulgence plénière est la rémission générale de

toute la peine temporelle qui est due pour toud nos

péchés.

L'Indulgence non plénière n'est que la rémission d'une

partie de cette peine.

La plus célèbre des Indulgences est celle du Jubilé.

Le Jubilé fut d'abord fixé à chaque siècle; mais

aujourd'hui il est fixé à tous les vingt-cinq ans, outre

celui qui suit ordinairement l'exaltation de chaque souve-

rain Pontife.

Le Pape, étant chef de toute l'Eglise, peut accorder

des Indulgences à toute l'Eglise, et, son pouvoir n'étant

point borné, il peut les donner plénières ou non plé-

nières, selon qu'il le juge à propos et utile pour le bien

des fidèles.

Les évêques peuvent aussi accorder diverses Indul-

gences dans leurs diocèses. Cependant leur pouvoir sur

ce point est limité.

Pour gagner les Indulgences, soit plénières, soit par-

tielles, il est nécessaire de remplir fidèlement les condi-

tions auxquelles elles sont attachées.

Les Indulgences n'exemptent, du reste,' nullement de

l'obligation de faire pénitence. Car 1» la pénitence est

commandée à tous les hommes sans exception ;
2» nous

devons iwiiter Jésus-Çhiist et 1§^ Saiptâ, 4viit h vïq ^ v^s
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une pénitence continuelle ;

3» l'Indulgence ne s'accorde
oue sous des conditions onéreuses, qui sont elles-mêmes,
dans un sens, des œuvres de pénitence. L'Indulgence
est donc un naoyen d'aider le pécheur dans les satisfac-
tions qu'il doit à Dieu, en suppléant à son insuffisance, et
non de le décharger de cette obligation.

Histoire.— Une personne pieuse qui avait commis de
grandes fautes dans sa jeunesse, faisait exactement les diffé-
rentes prières auxquelles les souverains Pontifes ont attaché
des Indulgences. Chaque jour elle se condamnait à quelques
mortifications, faisait l'aumône selon son pouvoir, et répétait
Rouvent ces belles paroles : « Seigneur, ayez pitié de moi
maintenart, à tous les instants de ma vie, et surtout à l'heure
de ma mort

; je vous en conjure par les mérites de Jésus-
Christ, et par l'intercession de Marie, des Anges et des
Saints. Je vous offre en esprit de pénitence tout ce que j'au-
rai à souffrir, et je ne veux me satisfaire en quoi que ce soit.»
Lorsqu'on lui représentait que la vie mortifiée qu'elle menait
abrégeait ses jours, elle répondait: « Il faut souffrir un peu
dans cette vie pour ne pas souffrir beaucoup dans l'autre.»

Explication du Catéchisme de VEmpire.

ExERcioBS.— 1. Qu'entend-on par les Indulgences, et quelle
•st la peine qu'elles ne remettent point?—2. A quoi doivent
Buppléer les Indulgences dans l'intention de l'Eglise ?—3. Dites
combien il y a de sortes d'Indulgences, et quelle est la plus
célèbre.—-4. Quels sont ceux qui peuvent accorder. des Indul-
gences, et que faut-il faire pour les gagner ?—6. Pourquoi les
Indulgences ne dispensent-elles pas de faire pénkenoe ?

CHAPITRE V.

BU SACREMENT DE L EtJCHARISTIl.

ARTICLE PREMIER.

Institution de l'Eucharistie. Transsubstantiation.

L'Eucharistie est un sacrement qui contient réelle-

ment et en vérité le corps, le sang, l'âme et la divinit4
de notre Seigneur Jésus-Christ, soiup les espèces du paia
vt du Via.
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C'est le plus grand et le plus auguste de tous les sacre-

ments. En effet, 1* s autres sacrements nous donnent la

grâce, mais l'Eucharistie nous donne l'Auteur de la grâce,

Dieu lui-même. Par elle Jésus-Christ demeure en nous,

et nous demeurons en lui.

Notre-Seigueur en avait fait la promesse longtemps

avant quil l'instituât : nous la lisons au chapitre sixième

de l'Evangile de saint Jean. Après avoir dit aux Juifs :

« Je suis le pain vivant qui est descendu du ciel,» Notre-

Seigneur ajouta : « Le pain que je donnerai c'est ma
« chair que je livrerai pour la vie du monde.» Et

comme les Juifs en murmuraient, il insista de nouveau

et plus fortement encore, en disant : « En vérité, en

« vérité je vous le dis : Si vous ne mangez la chair du
a Fils de l'homme et si vous ne buvez son sang, voua

«n'aurez point la vie en vous; celui qui mange ma
« chair et boit mon sang demeure en moi, et je demeure

« en lui.»

11 a exécuté cette promesse, la veille de sa Passion,

dans la cène où il mangea l'agneau pascal avec ses Dis-

ciples. Il prit le pain, et après avoir rendu grâces à

son Père, il le rompit et le donna à ses Disciples en di-

sant : « Prenez et mangez ; ceci est mon corps, qui sera

« hvré pour vous ; faites ceci en mémoire de moi.» Puis,

prenant le calice, il dit : « Buvez-en tous ; c'est mon sang,

« le sang de la nouvelle alliance, qui sera répandu pour

« vous et pour plusieurs pour la rémission des péchés :

« faites ceci en mémoire de moi toutes les fois que vous le

« boirez.»

Les espèces du pain et du vin, que nous voyons et

que nous goûtons, sont le signe sensible qui nous fait

connaître l'effet invisible de l'Eucharistie; elles signi-

tieut que le corps et le sang de Jésus-Christ sont la

nourriture spirituelle de nos âmes, comme le pain et

le vin sont fa nourriture de nos corps. Mais quoique

ces apparences, comme la couleur, la figure et le goût,

restent les mêmes après la consécration, il n'y a plus

de pain ni do vin : toute la substance du pain est

changée en celle du corps de Jésus-Christ, et toute la

substance du vin est changég en celle do sou sang ;
de

SOi LC
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la croix, et qui eet maintenant dans la oiel. Et quoi-

qu'on ne voie pas le corps de Jésus-Christ, mais seule-

ment les espèces, il y est cependant réellement: on
voit donc les apparences d'un pain qui n'existe plus, et

on ne voit pas le corps de Jésus-Christ, qui y est réel-

lement.

Comme c'est un corps vivant et animé, il s'ensuit que
Jésus-Christ est tout entier sous chacune des deux espèces,

et tout entier sous chaque partie des mêmes espèces : sous

l'espèce du pain, le corps de Jésis-Christ est uni à son

sang, à son âme et à sa divinité, et sous l'espèce du vin,

son sang est uni à son corps, à son âme et à sa divinité;

car, maintenant que Jésus-Christ est glorieux et immortel,

il ne peut plus être divisé, son sang ne peut être séparé

de son corps. On reçoit donc autant en communiant
sous une seule espèce que si l'on communiait sous les

deux espèces.

C'est par la vertu toute-puissante des paroles de Jésus-

Christ prononcées en son nom par le prêtre, que se fait

le changement admirable du pain et du vin en son corps

et en sou sang. C'est Jésus-Christ lui-même qui opère

toutes ces merveilles par l'organe de ses ministres;

lui qui a changé autrefois l'eau en vin aux noces de

Cana, lui qui de rien a fait le ciel et la terre, peut tout

ce qu'il veut; et il lui est aussi facile de changer une
substance en une autre substance que de tirer du néant

toutes choses par sa seule parole. Nous ne compre-

nons pas, à la vérité, comment toutes ces merveilles

s'opèrent, mais nous savons que rien n'est impossible

à Dieu, et nous croyons sur la parole de Jésus-Christ,

qui nous a aimés jusqu'à opérer en notre fî^veur de»

choses que nous ne pouvons comprendre. Dieu peut

faire ce prodige, puisqu'il est tout-puissant : il le fait

réellement, puisqu'il nous assure que c'est son corps.

Nous devons donc écouter sa parole avec respect et

avec docilité, et ne pas raisonner sur une chose qui

surpasse notre raison, ni chercher l'ordre de la nature

dans ce qui est au-dessus de la nature. Croyons donc,

croyons sur la parole de notre Dieu qui est réelle-

ment présent dans l' Eucharistie; croyons, malgré le

t^mniflfnnoro Ae* nna »i>Tta mi'il n'v A nina (la n»in ni

y
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de vin

;
quand Dieu parle, nous ne devons plus écouter

nos sens.

Notre-Seîgneur, pour nous unir intimement à lui,

a voulu devenir notre nourriture; il nous a ordonné
de boire ce même sang qu'il a versé pour nous, et de
manger la victime immolée pour nous sur la oroix. Il

a donc prodigué les miracles pour nous procurer ce

bonheur.

Histoire.— Saint Ambroise, s'adressaut dans un de ses

discours à saint Laurent martyr, s'écrie ; « D'où vous vient

donc, ô illustre Martyr, d'où vous vient donc ce courage
inexplicable qu\ vous fait supporter les plus affreux tour-

ments comme si vous étiez insensible? Le feu consume
vos membres, et vous bravez le tyran et ses bourreaux !

Ah ! c'esi; que vous avez reçu, dans la sainte communion, le

Dieu fort et puissant, c'est que son sang coule dans vus
veines !»

ExEBCicEs. — 1, Que contient le sncrement de l'Eucharistie,

quelle idée devons-nous en avoir, et pourquoi ?—2. Par quelles

paroles notre Seigneur Jésus-Christ a-t-il fait la promesse de
l'Eucharistie? quand et comment l'a-t-il exécutée?—3. En
quoi est changée la substance du pain et celle du vin ?

—

4. Reçoit-on Jésus-Christ tout entier sous l'espèce du pain,

et pourquoi ?—5. Par quelle vertu s'opfere cet admirable chan-
gement, et comment le nomme-t-on?— 6. Qu'est-ce qui peut
nous aider à croire ce changement, quoique noui n« le oompr«-
uions pas ?

ARTICLE IL

Des dùpoaùions pour recevoir VEucharistie.

Il n'y a point de Sacrement qui nous unisse plus

étroitement à Dieu que la divine Eucharistie ; il n'y en

a point, par conséquent, auquel nous devions nous pré-

parer avec plus de soin. Plus ce Sacrement est saint,

plus on doit y apporter de saintes dispositions. Ce n'est

pas à un homme, c'est à un Dieu qu'on prépare une de-

meure. Parmi ces dispositions, les unes regarde l'âme,

et les autres le corps.

La première disposition de l'âmo, c'est la pureté de

€vûj5ci«ûv«. Il faut i'rproùT«T soi-inêm«, sôIob It pré-
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L'Eucharistie suppose la vie spirituelle dans ceux q^
la reçoivent; il faut être vivant pour s'en nourrir: c'est

le Dieu de pureté qui se donne à nous ; il ne se platt que
dans un cœur pur. C'est pour faire entendre cette

vérité à ses Apôtres que Jésus-Christ leur lava les pied»

avant de leur donner son corps à manger et son sang à
boire. C'est pour la même raison que, dans la primi-

tive Eglise, le diacre, se tournant vers le peuple avant

la consécration des saints Mystères, disait à haute voix :

« Les choses saintes sont pour les saints.» L'inno-

cence du Baptême, ou conservée ou réparée par la

pénitence, est cette robe nuptiale sans laquelle on ne
doit point paraître au festin du Père de famille. Cette

innocence, cette pureté est la principale disposition
;

mais il faut y joindre une foi vive, une ferme espé-

rance et une ardente charité.

L'Eglise appelle l'Eucharistie un Mystère de foi :

celui qui s'en approche doit croire sans hésiter qu'en

le recevant c'est Jésus-Christ qu'il reçoit, le même qui

est venu au monde, qui est mort pour nous sauver, qui

est ressuscité glorieux, et qui est maintenant, dans le

ciel, à la droite de son Père. La ferme espérance con-

siste à attendre avec confiance de Jésus-Christ tout ce

que nous lui demandons par rapport à notre salut;

puisqu'il se donne lui-même tout entier, que pourrait-il

nous refuser ? Il a déclaré que celui qui mange sa

chair et boit son sang aura la vie éternelle, et qu'il

ressuscitera au dernier jour; après une telle pro-

messe, quelle confiance ne devons-nous pas avoir en sa

bonté ! Allons donc à la sainte table dans la même dis-

position que cette femme de l'Evangile qui disait en

elle-même: Si je touche seulement le bord de sa robe,

je serai guérie, et qui efiectiveraent le fut à l'heure

même.
L'Eucharistie est un Sacrement d'amour; c'est par un

amour incompréhensible que Jésus-Christ l'a instituée;

ne serait-ce paa une ingratitude monstrueuse de la

'^

rëvf vp^r u^ns un cgpur ^roiu wt xiîuiwerexîù ; Qvt



i^;^



V]

<^

w /a

à.
âl

.%
/A

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0 'i
.-liM IIM

Kâ 1^ mm

l.l
1^

1.8

1.25 \A II 1.6

Photographie

Sciences
Corporation

y

^q\

A

/

<.

C^

m :/^

gb

,\

^>

%' 'iî)

33 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503



^\
.^

c^
s



— 266 —
amour doit êtrt ac«oinpagn4 d« profonds sentiments
d'humilité, d'adoration et de reconnaissance.
Que recevons-nous dans l'Eucharistie ? Dieu lui-môme,

le Créateur et le souverain Maître de l'univers, Celui
dont la puissance, la sainteté et toutes les perfections
•ont infinies. Que sommes-nous? Nous n'avons de
nous-mêmes que le néant et le péché. Humilions-nous
donc devant notre Dieu, et reconnaissons, avec le

centenier de l'Evangile, que nous ne sommes pas
digne de nous approcher de lui; adorons-le dans un
saint tremblement, et proaternons-nous à ses pieds;
car, quoiqu'il soit caché sous le voile des symboles eu-
charistiques, il n'en est pas moins notre Dieu. Exci-
tons dans notre cœur uae reconnaissance sans bornes;
si elle doit se mesurer sur la grandeur du bienfait,
quelle doit être la nôtre pour un don qui est infini I

Il «faut aussi que le corps contribue, à sa manière,
à honorer l'hôte divin qu'il doit recevoir. Il y a deux
dispositions du corps : la première est d'être à jeun

;

l'Eglise l'a ainsi ordonné, dès les premiers siècles, par
respect pour cet auguste Sacrement : elle n'en dispense
que ceux qui, étant dangereusement malades, le re-
çoivent comme viatique. La seconde est d'être à ge-
noux et d'avoir l'extérieur le plus modeste et le plus re-
cueilli qu'il soit possible. Cette posture du corps et ce
maintien annoncent les sentiments d'une âme qui s'a-

baisse profondément devant la Majesté suprême.

Histoire.— Dieu, irrité de l'endurcissement de Pharaon,
et touché des justes plaintes de son peuple, résolut de punir
ce prince opiniâtre, et de délivrer son peuple de la servitude
dans laquelle il gémissait. Quand le temps marqué par ses
décrets éternels fut arrivé, il envoya un Ange exterminateur
qui tua en une nuit tous les premiers-nés des Egyptiens

;

mais il ordonna à son peuple de sacrifier la veille un agneau,'
de le manger dans clm(|ue famille, et de marquer de son sang
la porte de chaque maison, afiv que l'Ange ministre de se^
vengeances épargnât les enfants de ce peuple choisi.

^
Peu après il les nourrit de la manne, qu'il fit tomber du

ciel pendant quarante ans.

Pourrait-on ne pas reconnaître dans ces deux figures la
divine Eucbarwtif? hea différents rapports qui se trouvent

d»

k
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èrtre l'ombre et la vérité sont trop frappants pour pouToir t'y

tromper.

Les Israélites, qui étaient le peuple de Dieu, furent les seuls

auxquels il fut ordonné d'immoler cet agneau mystérieux:
l'Ange exterminateur épargna toutes les familles des Israélites

dont les portes étaient marquées de son sang. Rapprochons
ia figure de la réalité : les Chrétiens sont les seuls qui aient

le droit d'immoler le divin Agneau pascal : l'Ange ministre
des vengeances de Dieu épargne tons ceux qui sont marqués
de son sang, et Jésus-Christ a commandé aux fidèles de re-

nouveler riouvent ce sacrifice, en mémoire de leur délivrance

de la tyrannie du démon.
La nmnne, cette nourriture céleste, était encore une image

bien naturelle du Sacrement de nos autels. Elle est appelée
le Pain du ciel : elle avait tous les goûts les plus délicieux

;

les Israélites n'en mangèrent qu'après avoir été délivrés de
la captivité de Pharaon. •

L'Eucharistie, corftme nous le dit Jésus-Christ, est le Pain
vivant qui est descendu du ciel ; elle est la source féconde de
toutes sortes de grâces, et l'on ne peut s'en nourrir qu'après

avoir secoué le joug du démon, c'est-à-dire après être sorti de
l'esclavage du péché.

ExKBCiCES. — 1 Avec quel soin et pour quelle raison faut-il

se disposer à recevoir la sainte Eucharistie?—2. Dites combien
de sortes de dispositions sont requises et en quoi elles consistsut.

ARTICLE III.

«

j

Dei effets de VEucharistie.

L'Eucharistie produit des effets admirables dans c«ur

qui la reçoivent avec de bonnes dispositions.

Le premier effet de l'Eucharistie est de nous unir

intimement' et de nous incorporer à Jésus-Christ. On
peut être uni à Jésus-Christ par la foi, en croyant

toutes les vérités qu'il a révélées; on peut aussi s'u-

nir à lui par la charité, en l'aimant parfaitement:

la foi lui soumet notre esprit, la charité lui attache

notre cœur. Mais il y a une union beaucoup plus in-

time et plus parfaite, c'est celle qui se fait par la parti-

cipation de sa chair sacrée et de son précieux sang:

cette union tst l'effet propre de l'Eucharistie. Jéiu»-
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Cliriit le donne à nous tout entier, il unit ion ôor^
avec le nôtre

; par cette union nous devenons un même
corps et un même esprit avec lui. Comme les aliments
que nous prenons nourrissent notre corps, de même la
sainte Eucharistie nourrit notre âme. Il y a similitude
parfaite; car, de mémo que ces aliments se changent en
notre substance, de même la communion nous trans-
forme en Jésus-Christ. C'est ce qui faisait dire à l'apôtre
saint Paul : «Ce n'est plus moi qui vis : c'est Jésus-Christ
« qui vit en moi.»

Le second effet de l'Eucharistie est d'augmenter, d'af-
fermir et conserver en nous la vie spirituelle do la grâce.
Notre divin Sauveur, devenu l'aliment de nos âmes, n'y
reste paa sans agir : il donne un nouvel accroissement à
sa grâce; il nous affermit dans son amour, et nous fait
conserver ce précieux trésor avec une fidélité constante;
de lancette sainteté soutenue que nous admirons dans
ceux qui communient dignement. Voulez-vous savoir
ce qui soutient ce jeune homme dans une piété qui
édifie tout le monde, dans une régularité de conduite qui
le rend le modèle de la maison où il se trouve ? C'est la
sainte Eucharistie, qu'il reçoit souvent, et avec de saintes
dispositions.

Xe troisième effet de cet auguste Sacrement, c'est d'af-
faiblir en nous la concupiscence et de modérer la vio-
lence de nos passions. Nous naissons tous avec une forte
inclination au mal; elle est comme un venin qui s'est
répandu dans toute notre nature par le péché du pre-
mier homme. L'Eucharistie ne nous en délivre pas en-
tièrement, mais elle en affaiblit la malignité; c'est pour
cette raison que les Pères de l'Eglise l'ont appelée un
antidote, un contre-poison. C'est, en effet, ce qu'éprou-
vent toujours ceux qui reçoivent souvent et dignement
cet auguste Sacrement; ils sentent leurs forces augmen-
ter, et celles de leur ennemi s'affaiblir.

Le quatrième effet de l'Eucharistie est de nous donner
le gage de la vie éternelle et de la résurrection glorieuse,
test Jésus-Christ lui-même qui nous enseigne cette
co-solante vérité : i< Celui qui mange ma chair et boit
« mon sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au
« dwnior jom.j» La rie qut la sainte Eucharistie oom-
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munique à Tàme ost le commencement et eommt un
avant-goût de la vie bieuheureuse ; et cette vie de-

meurera en nous et sera éternelle, si nous ne noua en
privons pas volontairement. Ce divin Sacrement agit

même sur nos corps ; il y est comme une semence et un
germe d'immortalité, qui les fera un jour renaître de la

poussière du tombeau et les revêtira de toutes les qua-
lités glorieuses.

La présence de Jésus-Christ en nous devient un gage
assuré de notre imm-crtalité. mais il n'y a que îa com-
munion faite dignement qui opère ces heureux effets.

La communion tiède diminue en nous la vie de la grâce,
loin do l'augmenter. Quant à la communion sacrilège,

il suffit de dire avec saint Paul que ceux qui ont le mal-
heur de s'en rendre coupables mangent et boivent leur
propre condamnation.

Histoire.— Ua jour que Jésus-Christ enseignait dans la
synagogue de Caphamailm, ceux qui l'écoutaient lui firent
cette question : « Que ferons-nous pour produire des œuvres
de Dieu ?)v^ Jésus leur répondit : « L'œuvre de Dieu, c'est
3ue vous croyiez en Celui qu'il a envoyé.» A ces mots les

uifs lui répliquèrent: «Quel miracle donc faites-vous, afin
que le voyant nous vous croyions ? Nos pères ont mangé la
manne dans le désert, selon qu'il est écrit : Il leur a donné
le pain du ciel à manger.» Alors Notre-Seigneur, reprenant
la parole, continua en ces termes : « En vérité, en vérité je
vous le dis, Moïse ne vous a point donné le pain du ciel, mais
c'est mon Père qui vous donne le véritable pain du ciel ; car
le pain de Dieu est celui qui vient du ciel, et qui donne la
vif au monde. C'est moi qui suis le pain de vie ; vos pères
on< mangé la manne dans le désert, et ils sont morts ; mais
voici le pain qui est descendu du ciel, afin que celui qui en
mange ne meure point. Je suis le pain qui eue descendu
du ciel; si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternelle-
ment, et le pain que je donnerai, c'est ma chair pour la
vie du monde. Celui qui mange ma chair et qui boit mon
sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour;
cai ma chair est véritablement viande, et mon sang est véri-

tablement breuvage ; celui qui mange ma chair et boit mon
sang demeure en moi, e.; moi en lui.»

Quoi de plus clair que ces paroles : Le pain que je donnerai,
«'est ma chair ; ma chair est véritablement viande, et mon
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ean^ Téritablement brcuvag*? Et ne démontreni-elles pM
invinciblement la présence réelle de notre Seigneur Jôsus-

Chrift dana l'Eucharistie? S. Jean, ni.

ExsRciCES. — 1. Combien d'eflfets produit la Bninte Eucharis-
tie quand elle eet reçue dignement?—2. Expliquez par une
comparaison la manière dont ce Sacrement nous unit à Jésus-

Christ,—8. En quoi consiste le second effet de cet auguste
Sacrement ?—4. Quel est en nous le troisième effet de l'Eucha-
ristie?—5. Quel est le quatrième effet de ce Sacrement?—6.

Qu&nd la communion opère-t-ellc tous ces effets ?

t

il

ARTICLE IV.

De la mauvaise communion.

Ceux qui communient en état de péché mortel reçoi-

vent véritablement le corps et le sang de Jésus-Christ,

mais ils ne reçoivent pas les grâces et les salutaires

effets de ce Sacrement. Au contraire, ils mangent et ils

boivent leur jugement et leur condamnation : c'est la

terrible expression dont se sert l'apôtre saint Paul :

« Quiconque, dit-il, mangera de ce pain et boira le calice

du Seigneur indignement, c'est-à-dire dans un état de

péché qui l'en rend indigne, sera coupable de crime

contre le corps et le sang du Seigneur. Que l'homme
donc s'éprouve lui-même, qu'après cela il mange de ce

pain et boive de ce calice ; car celui qui boit et mange
indignement, mange et boit sa condamnation, ne fai-

sant pas le dis rnement qu'il doit du corps du Sei-

içneur.» Ces paroles nous apprennent quel est le crime

d'une mauvais communion et quelles en sont les suites.

Ce crime est le plus horrible de tous les sacrilèges,

c'est la profanation du plus auguste de tous les Sacre-

ments et de ce qu'il y a de plus saint dans la Religion.

Celui qui s'en rend coupable profane de la manière la

plus outrageante l'humanité et la divinité de Jésus-

Christ; il unit, autant qu'il est en lui, ce divin Sauveur
avec l'iniquité, en faisant couler son sang adorable

dans des veines infectées par le péché. Ce crime est

une perfidie et une trahison semblables à celles de Ju-

das : comme lui, celui qui fait une communion sacri-

lège livre 8oa divin Maître à ses plus cruels ennemis;



— 271 —
commt lui, après avoir été comblé de ses bienfaits,

il viole les droits les plus sacrés de l'amitié et de la re-

connaissance; il le crucifie de nouveau, il en fait le

jouet de ses passions, et il foule aux pieds le sang de
la nouvelle alliance ; ce sont encore les paroles mêmes de
1 Apôtre.

Quelles sont les suites d'un crime si énorme? Les
voici: celui qui communie indignement mange ,.; boit

son jugement et sa condamnation. Le profanateur mange
et boit l'arrêt qui le condamne; il se l'incorpore. La nour-
riture se change au corps et au sang de celui qui l'a

f)rise, elle devient une même chose avec lui; de même
e profanateur a mangé son jugement, il l'a, pour ainsi

dire, changé en lui-même; sa condamnation n'est pas
seulement écrite sur un livre, ni sur des tables de pierre

ou de marbre, mais sur son propre cœur; elle a passé
dans ses veines : il la porte sans cesse avec lui. puni-
tion terrible, qui ne peut venir que de la colère d'un
Dieu indignement outragé !

Aussi arrive-t-il souvent que celui qui a commis
ce crime -tombe dans un endurcissement de cœur et un
aveuglement d'esprit qui le conduisent à l'impénitence
finale. Nous en avons un exemple effrayant dans le

perfide Judas : à peine a-t-il reçu indignement la sainte

Eucharistie, que son esprit s'obscurcit et que son cœur
devient insensible; désormais rien ne l'arrête; il se lève
brusquement de table, et consomme son crime. A quoi
se termine son sacrilège? Au désespoir, à la mort, à la

réprobation éternelle.

Il ne faut cependant pas conclure de là que celui qui a

fait une communion indigne doive désespérer de son sa-

lut : à Dieu ne plaise ! quelque grand que soit son crime,
il lui reste toujours une ressource, car la miséricorde
de Dieu est infinie ; s'il y a recours avec un cœur contrit

et humilié, il ne sera point rejeté; ce sang précieux
qu'il a profané peut encore le purifier. Mais ce que nous
devons en conclure, c'est que nous devons prend i

toutes les précautions possibles pour ne jamais tomber
dans un si grand malheur, et que si l'on y était tombé,
il faudrait prumptement avoir recours au sacrement de
Pénitence, '%

^>;v^]



i

I!

— 272 —
HiBToiRi. ~ L«8 Livre» sainta ne nous préeentenl qu'un

exemple de communion indigne: c'est celle de Judas, qui re-
çut son Dieu dans une ame souillée par l'avarice, et déjà agi-
tée du projet de le trahir. Aussitôt Satan entre chez lui : il

vend son bon Maître, il le livre à ses ennemis, sans que le
baiser du Fils de Dieu ni le doux nom d'ami nu'il lui donne
t<juchent le cœur de ce barbare. Quelle fut la fin de ce
monstre, objet d'ui.j^ juste et éternelle exécration ? Il tomba
dans le désespoir et fut lui-même son bourreau : il se pendit;
et ses entrailles criminelles se crevèrent et se répandirent.
Son âme horrible tomba dans les enfers, où elle esc depuis
dix-huit cents ans. Hélns I ces siècles entassés les uns sur
les autres ne sont pas même un point de l'éternité qu'il lui
faudra passer dans ce lieu de tourments!
Que cet exemple est terrible 1 Pesez-en attentivement

toutes les circonstances: voyez l'aveuglement de cet apôtre
sacrilège, son endurcissement, son désespoir, et concluez que
c'est un crime bien détestable que de communier indigne-
mei^t, puisqu'il attire après soi des châtiments si épouvan-
tables.

Exercices. — 1, Quel est le malheur de ceux qui communient
indignement, et que faut-il faire pour l'éviter ?—2. Quelle est
l'énormité du crime d'une mauvaise communion, et quelles en
sont les suites?—3. Ne reste-t-ïl aucun espoir de salut à celui
qui a fait une communion indigne ?

rit

u

ARTICLE V

De la fréquente communion.

L'apôtre saint Paul, aprèa avoir exposé dans les

termes les plus forts l'énormité d'une communion in-

digne, ne tire pas cette conséquence : Eloignez-vous de
la sainte Eucharistie ; mais il dit : « Que l'homme donc
« s'éprouve lui-même, et qu'ensuite il mange de ce pain
« et boive de ce calice.» La crainte de communier indi-
gnement ne doit pas nous détouvner de la communion,
mais elle doit nous engager à exe-miuer sérieusement nos
dispositions, et à redoubler noire vigilance sur nous-
mêmes pour pouvoir approcher souvent et dignement de
la Table sainte.

Communier indignement est un grand mal sans
doute j mais ne pas communier en est un autre:
l'un «t l'autre oonduiseut certainement à la mort éter-
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belle. L'Eucharistie est nécessaire pour entretenir êè
conserver la vie spirituelle de la grâce. Les forces de
l'âme s'épuisent peu à peu comme celles du corps,
si on n'a soin de les réparer. Le moyen que Jésus-
Christ a établi pour entretenir ces forces spirituelles,

c'est la divine Eucharistie. « Si vous ne mangez,
« nous dit-il lui-même, la chair du Fils de l'homme,
« et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la

« vie en vous.» Il a institué ce Sacrement sous les

espèces du pain et du vin pour nous faire sentir que
nous devons le recevoir souvent: la sainte Eucharistie
doit être la nourriture ordinaire de notre âme, comme
le pain et le vin sont la nourriture ordinaire de notre
corps.

Dans les premiers jours du Christianisme, les fi-

dèles comprenaient bien cette vérité; ils regardaient
l'Eucharistie comme le pain quotidien des enfanta de
Dieu ; ils le mangeaient, en effet, tous les jours, et ils

ne craignaient rien tant que d'en être privés. Nous de-
vons nous efforcer d'entrer dans les mêmes disposi-

tions et d'imiter leur ferveur. Et qu'on ne dise pas que
la fréquente communion était alors en usage, mais que
la discipline de l'Eglise a changé. Avouons que les

Chrétiens ont changé, et que la ferveur s'est ralentie;

mais l'esprit de l'Eglise est toujours le même. Le saint

Concile dr Trente dit qu'il souhaiterait que les fi-

dèles, toutes les fois qu'ils assistent au sacrifice de
la Messe, y participassent non-seulement spirituelle-

ment, mais encore par la réception actuelle de l'Eucha-
ristie. Un autre Concile exprime en ces termes le désir

de l'Eglise touchant la communion fréquente : « Nous
« voyons avec douleur qu'il j a des Chrétiens assez

« négligents pour ne communier qu'une fois dans l'an-

«née; c'est pourquoi nous ordonnons aux curés et à
«ceux qui exercent le ministère de la parole, d'in-

« struire les fidèles sur la fréquente communion, qui
« était autrefois en usage, sur les fruits merveilleux
« qu'elle produisait alors, et de leur persuader qu'il

« n'y a point de moyen plus propre à ramener parmi
« nous les beaux jours de l'Eglige naissante, que la fri-

K quente communion.)»
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fei donc l'Eglise n'oblige rigoureusement les fidèles

qu'à une communion dans l'année, ce n'est pas qu'elle

croie que cette communion annuelle sufl5ae générale-

ment pour entretenir dans ses enfants la vie spi-

rituelle de la grâce; elle n'a pas voulu leur faire un

précepte do communier plus d'une fois, dans la

crainte de multiplier !cfl transgressions ou les sacri-

lèges ; mais elle désirerait qu'ils fussent assez purs

pour communier souvent: et ils doivent le faire aussi

souvent que cela est nécessaire pour qu'ils conservent,

par la vertu de l'Eucharistie, la vie et la santé de l'ame.

Si nous aimons Dieu, nous nous unirons souvent à lui:

il nous invite à ce banquet sacré. « Venez à moi, nous

H dit-il, vous tous qui avez de la peine et qui êtes chargés,

H et je vous soulagerai ;» venez avec o*. • lance, et ne crai-

gnez rien ; venez h moi, qui ^uis votre père, et je vous

donnerai le gage le plus touchant de mon amour; ve-

nez à moi, qui suis votre Dieu, et je vous enrichirai de

mes grâces les plus précieuses. La conduite la plus as-

surée qu'un fidèle puisse tenir k cet égard, c'est de se

confesser souvent, au moins à l'approche des grandes

fêtes, et de suivre l'avis de son confesseur relstive-

ment à l'usage plus ou moins fréquent de la sainte com-

munion.
,

Une pratique extrêmement avantageuse, oest de

faire de temps en temps la communion spirituelle;

pour cet effet, il faut se recueillir un instant, produire

un acte de désir de la communion réelle, inviter Jésus-

Christ à venir en nous, et le prier de nous faire partici-

pants des mêmes grâces que si nous avions le bonheur d«

communier en réalité.

Histoire.— Lejeune Aibini n'ayant pas encore l'ftge requis

pour faire sa première communion, se contentait de soupirer

Bans cesse après l'heureuxjour où il pourrait recevoir sonDieu,

caché sous les voiles eucharistiques, et il n'oubliait nen pour

se préparer»à une si sainte action. Il avait une si vive horreur

du péché, qu'il évitait jusqu'à l'apparence même du mal. Il

dÎBait souvent qu'il ne souffrirait pas que le démon entrât dans

son cœur avantJésus-Christ ; il avait une application constante

à s'instruire de tout oe qui concerne le Sacrement adorable de

nos autels. Il ne cherchait pas seulement à retenir les mot» du
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Catéchisme, il 8*attachait nurtout à en pénétrer le seng. L'in-
nocence de sa vie, le désir extrême qu'il montrait pour la
communion, et l'application av«c laquelle il s'y préparait, en-
gagèrent celui qui était chargé de la direction de sa conscionce
à l'admettre à la Table sainte plus tôt (ju'on n'y reçoit commu-
nément les enfants. On ne pouvait lui annoncer une nouvelle
plus agréable. Il remercia son directeur avec les plus vifs
transports d'allégresse, et, depuis ce moment, il ne songea
qu'à redoubler ses soins pour purifier son cœur de plus en
plus, et pour y préparer à Jésus-Christ une demeure qui fût
moins indigne de lui. C'est pour cela qu'avant de communier
il voulut faire une retraite, pendant laquelle il fit une con-
fession générale de toute sa vie. A voir lo torrent de larmet
qu'il répandit et la vive douleur dont il fut pénétre, on eû^
dit qu'il n'y avait j^oint de plus grand pécheur que lui sur la

terre. Cependant il n'avait jamais souillé par aucun péché
mortel la précieuse robe de son innocence ; mais les lumières
de la grâce dont il était éclairé, lui faisaient regarder les
moindres fautes comme autant de monstres odieux, et il ne
pouvait se consoler d'avoir offensé un Dieu qui voulait bien
devenir lui-même sa n(»umture.

^
C'est dans ces sentiments qu'il passa le temps de sa retraite,

ju'heureux Moment aj^rès lequel il soupirait depuis si long-
temps arriva enfin, et il eut le bonheur de recevoir son Bieu

;

mais il serait impossible d'exprimer les vifs sentiments de
piété dont il fut animé pendant cette sainte action. Ce n'é-
taient que soupirs, que larmes, que transports d'amour et de
reconnaissance: «Oui, mon Dieu, s'écriait-il, puisque vous
avez eu la bonté de vous donner à moi, je veux me donner
entièrement à vous; puisque vous êtes uni si étroitement à
moi, rien ne sera capable désormais de me séparer de vous.
Je serais la plus ingrate des créatures, si j'usais de quelque
réserve envers un Dieu qui m'a aimé sans mesure.»
Ce ne fut point là une de ces ferveurs passagères qui s'éva-

nouissent avec l'occasion qui les fait naître. Albini n'oublia
jamais cet heureux jour, ni les engagements qu'il avait con-
tractés avec Dieu. La communion fut pour lui un aliment
salutaire qui le fit croître sensiblement en vertu et en piété.
Bien loin que cette nourriture céleste rassasiât sa faim, elle
ne servit, au contraire, qu'à la redoubler, et depuis lors il ne
mai.qua jamais de communier de c^uinze en quinze jours,
sachant bien que la divine Eucharistie est aussi nécessaire à
notre âme que les aliments terrestres à notre corps, et compre-
nant de quelle importance est l'usage fréquent de ce Sacre-
ment pour se maintenir constamment dans les voies de l'inno-
c«nc« et de la piété. Les Ecoliers vertueux.
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ËKBBCioâ. — 1. Pourquoi la crainte de communier indignf-

ment ne doit-elle pas nous détourner do la communion?

—

2. Quelle était la pratique de» premiers Chrétiens à l'égard de

la sainte communion ?—3. Pourquoi donc rKglise n'exige-t-elle

qu'une seule communion dans l'année ?—4. Quelle conduite doit

tenir un fidèle à l'égard de la communion?—6. Qu'est-ce que

la communion spirituelle, et comment faut-il la faire ?

ARTICLE VI.

Du Sacrifice de la Messe.

L'Eucharistie n'est pas seulement un sacrement où

Jésus-Christ se donne à nous pour être notre nourri-

ture spirituelle, elle est encore un sacrifice où il s'offre

à son Père comme victime pour nous. Notre^Seigneur

ne s'est pas contenté de souffrir une fois sur la croix

pour nous racheter ; mais il a voulu laisser à son Eglise

lin Sacrifice qui représentât celui de la croix, qui eu

fût la continuation, qui en perpétuât la mémoire jusqu'à

la fin du monde, ei qui nous en appliquât les mérites;

c'est pour cet effet que dans la dernière Cène, la nuit

même qu'il fut livré, i) offrit à Dieu son Père, sous les

espèces du pain et du vin, son corps et son sang, qu'il

donna à ses Apôtres, les établissent alors prêtres du

nouveau Testament; et par ces paroles: Faite» ceci

en mémoire de moi, il leur commanda, à eux et à

leurs successeurs dans lo Sacerdoce, d'offrir ce même

corps et ce même sang en sacrifice, comme l'Eglise

catholique l'a toujours entendu et enseigné.

Ce Sacrifice est la figure commémorative et la conti-

nuation de celui de la croix: la figure, parce que le

sang de Jésus-Christ paraît séparé de son corps; c'est

une séparation apparente qui rappelle une séparation

réelle: la continuation et le renouvellement, parce que

c'est la même victime, la même hostie, le même sa-

crificateur, et par conséquent le même Sacrifice,

tant sur la croix que sur l'autel. Ce qu'il y a de

différence n'est que dans la manière: sur la croix

il s'est offert par lui-même, au lieu que sur l'autel

il s'offre par le ministère deri prêtres; sur la croix il

s'est offert d'une manière sanglante, au lieu oue sur

l'autel il i'offrs d'un© maniera non wnglanta. Tel ««t
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qui réunit seul tous les avantages que les dififérente sa-

crifices ne montraient qu'en figure dans l'ancienne Loi
;

il est tout ensemble un sacrifice d'adoration, par lequel

nous reconnaissons l'empire souverain que Dieu a sur

toutes les créatures ; un Sacrifice d'action de grâces, par

lequel nous le remercions de ses bienfaits; un sacrifice

d'impétrafcion, par lequel nous en obtenons de nouveaux
j

et un Sacrifice de propitiation, par lequel nous apaisons

sa justice.

L'oblation que Jésus-Christ fait de lui-même à son

Père renferme l'hommage le plus parfait qui puisse être

rendu à sa majesté infinie, et rien ne peut le porter plus

eflScacement à nous regarder d'un œil propice, en lui

remettant devant les yeux la mort cruelle à laquelle sou

Fils bien-aimé s'est soumis volontairement pour iécon-

cilier les pécheurs avec lui.

Instruits du mystère de l'Eucharistie, persuadés que

Jésus-Christ est réellement présent sur l'autel, et qu'il

y renouvelle et perpétue la mémoire de pa mort, ave^;

quelle piété et quelle reconnaissance devons-nous assister

à ce Sacrifice auguste ! Si nous avions été présents sur

le Calvaire quand notre Sauveur s'est immolé pour nous,

quels auraient été nos sentiments ! N'aurions-nous pas

été pénétrés de douleur, de componction et d'amour, à un

spectacle si touchant ? Puisque le Sacrifice de la Messe

est le même que celui de la Croix, nous devons y être

animés des mêmes sentiments. Il faut avoir soir de nous

unir au prêtre qui l'offre, et de conformer noa intentions

aux siennes. Il l'offre pour rendre à Dieu le culte sou-

verain qui lui est dû, pour obtenir la rémission de nos

péchés, pour attirer les grâces qui nous sont nécessaîi es,»

pour remercier Dieu de toutes celles que nous avoua

ïcçues.

C'est à Dieu seul qu'on offre le Sacrifice, parce que

c'est un hommage de notre dépendance et de notre ser-

vitude. On y fait seulement mémoire des Saints pour

l'huer et remercier Dieu des victoires qu'il leur a fait

réimporter par sa grâce, et de la gloire dont il les a cou-

ronnés, et pour leur demander qu'ils unissent leurs pnôres

avec les nôtres.
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On offre ce Sacrifice non-seulement pour tous les

hommes vivants, mais encore pour ceux qui sont morts

•n éta^ de grâce, et à qui il reste quelques péchés à
expier dans le purgatoire. L'Eglise demande pour eux,

var le mérite de ce Sacrifice, que leurs âmes soient sou-

lagées dans les peines qu'elles soufirent, et qu'elles en
soient délivrées pour entrer dans la vie éternelle. Cet

usage d'oôVir le Sacrifice pour les morts est de la pre-

mière antiquité, et vient de la tradition des Apôtres.

Histoires.— Une mère de famille qui avait contracté l'heu-

reuse habitude d'assister tous les jours à la sainte Messe, l'en-

tendait le Dimanche pour accomplir le précepte de l'Eglise
;

le lundi, pour les âmes du purgatoire ; le mardi, pour la con-

version des pécheurs et la persévérance des justes; le mer-
credi, pour se mettre, elle et sa famille, sous la protection de
MÎnt Joseph ; le jeudi, pour rendre ses devoirs à Jésus-Christ

AU très-saint Sacrement ; le vendredi, pour honorer sa Pas-

'sion; et le samedi, pour se mettre, elle et sa famille, soug la

protection de Marie. Elle assurait avoir retiré les plus

grsmds avantages de cette pieuse prati(iue.

—Guillaume lluffin, jeune écolier dont la vie doit servir de
modèle à la jeunesse chrétienne, trouvait sbn plus grand plai-

sir à servir la sainte Messe. Il s'ea acquittait avec une piété

touchante et ime ferveur angélique : de sorte qu'on ne pou-
oit le voir sans se senta porté à la dévotion ; et l'on peut
dire que c'est par ce stint exercice qu'il a obtenu de Dieu
tant ae grâces qui l'ont 61evé à un très-haut degré de sainteté.

Vie de Rvffin, par l'abbé Carron.

Exercices. — 1. L'EuflÎjaristie n'est-elle autre chose qu'un
sacrement?—2. Quel nom donne-t-on à l'Eucharistie, considérée
comme sacrifice, et de qiici est-elle la figure aussi bien que la

continuation?—3. Comh: su de sortes de devoirs rendons-nous
à Dieu par le sacrifice de Jli Messe?—4. Que renferme l'oblation

que JéBUS-Christ fait à s jjb! Père dans ce sacrifice ?—5. Comment
le faorifice de la Messe r« fiôlavclle-t-il et perpétue-t-il le sacrifice

et lu ereixT—6. A qui, «';j^««ff qui, offre-t-on le Sacrifice ?

uw

k
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CHAPITRE VI.

DE L EXTREME-ONCTION.

Dieu, qui est infiniment bon, ne nous a pas seule-

ment préparé des secours salutaires pour le cours de
notre vie et dans l'état de la santé, il a encore établi un
sacrement pour nous soulager dans le temps de la maladie,
et surtout aux approches de la mort, où les tentations
sont plus yiolentes et plus dangereuses. Ce sacrement
s'appelle l'Extrême-Onction, parce que c'est la dernière
des onctions que reçoit un chrétien. La première onction
se fait dans le Baptême, la seconde dans la Confirmation,
et la dernière dans une maladie qui met en danger de
mort.

Jésus-Christ a institué l'Extrême-Onction pour le

soulagement spirituel et corporel des malades. L'apôtre
saint Jacques nous l'explique en ces termes : « Quelqu'un
« est-il malade parmi vous, qu'il appelle les prêtres de
« l'Eglise, et qu'ils prient sur lui, l'oignant d'huile au
« nom du Seigneur; et la «prière de la foi sauvera le

« malade : le Seigneur le soulagera, et, s'il est coupable
« d*» péchés, ils lui seront remis.»

Selon ces paroles, deux choses sont essentielles à ce
sacrement, l'onction et la prière qui l'accompagne :

l'onction se fait avec l'huile d'olive que l'évêque bénit
le Jeudi saint. L'Huile sainte s'applique à chacun
des cinq sens pour le purifier des péchés dont il a été

l'organe et l'instrument. Voici la prière que le prêtre

prononce en même temps : « Que le Seigneur, par
« cette Onction de l'huile sacrée et par su très-grande

<( miséricorde, vous pardonne tous les péchés que vous
« avez commis par la vue, par l'odorat, etc.» Prière
puissante et efficace, puisque Notre-Seigneur a promis,

par la bouche de son Apôtre, qu'il l'exaucerait tou-

jours.

Il y a trois principaux efiets de ce sacrement : le pre-

mier^ c'est de donner de la force aux malades contre

jT^-
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les tentations du démon et contre les horreurs de la

mort; il aiFermit leur foi et leur confiance en Dieu, et

par là il les fortifie contre les attaques du démon : il

excite dans leur cœur le désir et l'espérance de posséder

Dieu, et par là il les fortifie contre la crainte de la mort :

plus ce désir est ardent et cette espérance ferme, moins

on craint de mourir.

Le second eflFet de l'Extrême-Onction est d'efiacer les

restes du péché et les péchés mêmes, s'il y en a encore

quelques-uns à expier j c'est pour cela que les Pères de

l'Eglise l'appellent la perfection et le complément de la

Pénitence. On entend par les restes du péché une fai-

blesse et une langueur de l'âme qui restent après que le

péché a été pardonné, qui fait que l'on conserve encore

du penchant pour les choses de la terre, qu'on a peu

de goût pour les choses spirituelles; le sacrement ôte

dette faiblesse, en nous détachant du monde et nous

faisant désirer le ciel. Il remet encore les péchés véniels,

et même les péchés mortels dont on ne se souvient pas,

ou que l'on est hors d'état de confesser, pourvu né-

anmoins qu'on en ait une véritable contrition ; mais

il faut, s'il est possible, avoir recours au sacrement

de Pénitence auparavant, car l'Extrême-Onction est un

sacrement des vivants, que îon doit recevoir en état de

grâce.

Le troisième effet de l'Extrême-Onction est de rendre

la santé aux malades, si elle est nécessaire pour leur

salut.

Il ne faut pas attendre, pour recevoir ce sacrement,

qu'on soit à/ l'extrémité ; il suffit qu'on soit dangereu-

sement malade; et quand on le reçoit avec un jugement

sain et libre, on s'y dispose mieux, et l'on en tire plus

de fruit. D'ailleurs, en différant jusqu'au dernier mo-

ment, on court risque de mourir sans l'avoir reçu; il

arrive souvent que ceux qui retardent ainsi sont pré-

venus par la mort.

Quoique ce sacrement ne soit pas d'une nécessité

ai/isumv, vii Cul/ vvj^.—-- -n-/ ,,..,...^.- .... ... .-- — .,..--. .|_„

le peut ; c'est le moyen ordinaire pour obtenir une

bonne mort; ceux qui le négligent désobéissent au

préo«pte de Jâsus-Christ ; ils se privent volontairemt&t

»M,
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des erâces qui lui sont propres, et se mettent en dan-
ger de mourir mal, ce qui est le plus grand de tous les
malheurs.

Histoires. --tJn père était très-dangereusement malade.
11 avait un® fille âgée d'environ huit ans, qui avait bien pro-
fité des instructions qu'elle avait entendues au catéchisme,
be trouvant seule avec son père, elK lui dît : « Papa, papa,
vous êtes bien malade, le médecin a dit que vous mourrez
peut-être demain. Maman est dans sa chambre qui pleure

;on la console. J'ai entendu dire au Catéchisme, à M. 1^ Curé
que c'est un très-grand péché de laisser moux-ir les malades
sans confession. Personne n'ose vous dire qu'il faut que vous
vous confessiez.—Je te remercie, lui di^il ; va, mon enfant, va
tout de suite chercher M. le Curé. Que le Seigneur te bénisse

;je te devrai mon salut.» Le curé vint, et administra le malade,
qui mourut le lendemain. Il avait dit plusieurs fois, après
avoir reçu les Sacrements : « Sans ma petite, sans ma obère
enfant, qu'allais-je devenir ?» Lasausse.— Saint Martin, évêque de Tours, saint Louis, roi de
f rance, et Louis le Gros, aussi roi de France, voulurent rece-
voir 1 Extrême-Onction et mourir couchés sur un cilice, et
ayant sur eux de la cendre, pour s'exciter par là à de grands
sentiments de çénitence

; ce qui inspira les mêmes senti-
ments à ceux qui les assistèrent en ces derniers instants.

Exercices. — 1. Quel sacrement Jésus-Christ a-t-il établi pour
nous soulager dans le temps de la maladie et aux approches de
la mort?—2. Combien y a-t-il de choses essentielles au sacre-
ment de l'Extrême-Onction, et en quoi co.sisteut-elles?—8. Quels
«ont les principaux effets de ce sacrement ?—4. Quand est-il à
propos de recevoir l'Extrême-Onction, et de quoi se priverait-on
en le négligeant ?

CHAPITRE VIL

DU SACREMENT DE l'oRDRE.

Les cinq premiers sacrements sont communs à tous
les Chrétiens, et tous doivent les recevoir dans le temps
et dans les circonstances où ^es secours leur sont néces-
saires : les deux suivants sont particuliers à deux états
<iui, par leur importance et les grandes obligations qu'ils
impoisni; ont besoin de grâeeg toutes partisuli^ot.



I

I H

1

li

— 282 —
Le sacrement de l'Ordre donne à l'Eglise des pasteurs

qui la gouvernent; c'est par l'imposition des mains et

par la prière dont elle esc accompagnée qu'ils sont sé-

parés du reste des fidèles, et qu'ils reçoivent le pouvoir

d'annoncer l'Evangile, d'administrer les Sacrements,

d'offrir le saint Sacrifice ; en un mot, d'exercer le saint

ministère. Jésus-Christ institua ce sacrement lorsqu'il

appela les Apôtres et qu'il leur dit : « Je vous envoie

« comme mon Père m'a envoyé ; allez, instruisez les

K nations ; baptisez-les. Kecevez le Saint-Esprit ;
les

.( péchés seront remis à ceux à qui vcus les remettrez,

« etc. j)) et lorsque, après avoir établi le Sacrifice de son

corps et de son sang, il ajouta : « Faites ceci en mémoire

« de moi.»

L'Ordre est donc un sacrement qui donne le pou-

voir de faire les fonctions ecclésiastiques et la grâce

pour les exercer saintement, i'^es Apôtres n'ont pas

reçu ce pouvoir pour eux seuls, mais pour le commu-

niquer à d'autres. Nous voyons dans l'Ecriture qu'ils

ont ordonné des évoques, des prêtres et des diacres

par l'imposition des mains; et nous lisons dans l'His-

toire ecclésiastique que les premiers évêques, établis

par les Apôtres, en ont ordonné d'autres pour leur

succéder : et cette succession, qui n'a jamais été inter-

rompue, continuera dans l'Eglise jusqu'à la fin des

siècles.

On parvient au Sacerdoce par plusieurs degrés ou

ordres différents. Il y a quatre ordres qu'on appelle

mineurs, savoir: celui de portier, de lecteur, d'exor-

ciste et d'acolyte; et trois majeurs, savoir: le soui-

diaconat, le diaconat et le sacerdoce.

Un état si saint demande de grandes disposition»* dans

ceux qui veulent l'embrasser. La première est d'y être ap-

pelé et de ne pas s'y ingérer de soi-même. S'il n'y a aucun

état où il soit permis d'entrer sans avoir consulté Dieu

pour savoir s'il nous y appelle, cette précaution est bien

plus nécessaire encore quand il s'agit du Sacerdoce, dont

les fonctions sont si saintes et si sublimes. « Ce n'est

pas vous, disait Jésus-Christ à ses Apôtres, ce n'est pas

vous qui m'avez choisi ; mais c'est moi qui vous ai éta-

blis; afin que voua alliez et que vous portiez du fruit.»
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La Moond» disposition pour entrer daiu Tétat tMlô-
Bia^jtique, c'est d'être animé du zèle de la gloire de Dieu
et du salut du prochain. 3Ialheur à ceux qui n'auraient
en y entrant que des vues humaines, qui ne consul-
teraient que l'intérêt ou l'ambition, qui ne se propo-
seraient que de s'y enrichir et d'y vivre plus commo-
dément et^ plus honorablement ! La troisième disposi-
tion est d'être irréprochable dans ses mœurs; il .^erait
bien à souhaiter que l'on eût conservé la grâce de son
Baptême : du moins faut-il l'avoir recouvrée depuis
longtemps, et mener une vie édifiante et exempte de
reproche. Enfin la quatrième disposition est d'être en
état de grâce; ce serait un horrible sacrilège de rece-
voir un sacrement si saint avec une conscience souillée
par le péché mortel.

Histoire.— Savez-vous ce que c'est qu'un prêtre, vous que
ce seul nom irrite ou fait sourire de mépris ? Un prêtre est
par devoir l'ami, la providence vivante de tous les malheu-
reux, le consolateur des affligés, le défenseur de quiconque
est privé de défense, l'appui de la veuve, le père de l'orphe-
lin, le réparateur de tous les désordres et de tous les maux
qu'engendrent vos passions et vos funestes doctrines. Sa vie
entière n'est qu'un long et héroïque dévouement au bonheur
de ses semblables. Qui do vous consentirait comme lui à
échanger les joies domestiques, toutes les jouissances, tous
les biens que les hommes recherchent si avidement, contre
des travaux obscurs, des devoirs pénibles, des fonctions dont
l'exercne brise le cœur et rebute les sens, pour ne recueillir
d'autre Fruit de tant de sacrifices que le dédain, l'ingratitude
et l'insiilte !

•

Vous êtes encore plongés dans un profond sommeil, et déjà
l homme de charité, devançant l'aurore, a recommencé l»
cours de ses bienfaisantes œuvres. Il a soulagé le pauvre,
visité le malade, essuyé les pleurs de l'infortune ou fa't
couler ceux du repentir, instruit l'ignorant, fortifié le faible,
affermi dans la vertu les fîmes troublées par les orages des
passions. Après une journée toute remplie de pareils bien-
faits, le soir arrive, mais non- le repos.... A Fheure oii le
plaisir vous appelle aux spectacles, aux fêtes, on accourt en
grande hâte aunrès du minisirfi snnré • nn nhr^fîon fr>i,/»k« a

ses derniers moments, il va mourir, et peut-être d'une maladie
contagieuse

; n'importe, le bon pasteur ne laissera point ex-
pirer sa brebis sans adoucir ses angoisses, sans l'environner
dss eonsolationg de l'espérance et de la foi, sans prier h^ sçs
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•0t4« le Dieu qui mourut pour elle, et qui lui donne à oet

instant même, dang le Sacrement d'amour, un gage certain

de l'immortalité.
. .

Il est encore plus aux yeux de la Foi ; il est le ministre de

Jésus-Christ sur la terre, son représentant chargé d'exercer

des fonctions qui n'ont pas même été confiées aux Anges.

Voilà le piètre, non tel que l'aversion se plaît à se le figu-

rer, mais tel que réellement il existe au milieu de vous.

ExKBCicBS. — 1. Quelle diflférence y a-t-il entre les cinq pre-

miers sacrements et les deux derniers, per rapport à tous le»

Chrétiens ?—2. Qu'est-ce que le sacrement de l'Ordre, et quoi

pouvoir donne-t-il?—8. Nommez les divers degrés ^ar lesquel»

on parvient au sacerdoce, qui complète ce sacrement.—4.

Quelles dispositions faut-il apporter à la réception de ce sacre-

ment?

CHAPITRE VIII.

DU SACREMENT DE MARIAGE.

Le Mariage a été institué dès le commencement du

monde, lorsque Dieu donna à l'homme pour compagne

la femme qu'il avait formée d'une de ses côtes, et que

par une bénédiction particulière il leur accorda la fé-

condité. Pour rendre cette première institution plus

sainte encore, Jésus-Christ l'a élevée à la dignité de

sacrement, y attachant une grâce spéciale pour affer-

mir cette union indissoluble, et pour sanctifier ceux

qui la contractent: il Ta rendue l'image et le signe

d'un grand mystère, de son union intime et éternelle

avec l'Eglise : par là le Mariage est devenu une source

de bénédictions spirituelles pour ceux qui le reçoivent

avec des dispositions chrétiennes.

Le Mariage est donc va sacrement qui sanctifie et

rend légitime l'union de l'homme et de la femme. C'est

iinû vAr\t& nprfninp nup: nftnx nui se marient anrès avoir

consulté Dieu, et avec des vues chrétiennes, reçoi-

vent, par la vertu de ce sacrement, des grâces pour se

sanctifier en remplissant fidèlement les obligations de

leur état. Avant de ae décider à embrasser tet état,
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il faut donc adresser à Dieu des prières ferventes pour
connaître s'il nous y appelle; sans cela on contrac-
terait témérairement, et peut-être contre l'ordre de
Dieu, un engagement irrévocable, qu'il ne bénirait pas,
et où le salut serait exposé à un grand danger. Dieu ne
manque jamais de faire connaître sa volonté à ceux qui
1 invoquent de tout leur cœur. On doit aussi prendre
conseil de ses parents : iis désirent l'avantage de leurs
enfanta, et ils savent mieux qu'eux ce qui peut le leur
procurer; on doit suivre leur avis plutôt qu'une in-
clination aveugle dans une affaire si importante et d'où
dépend le bonheur pour le temps et pour l'éternité.

Il y a trois principales dispositions pour recevoir
le sacrement de Mariage: la première est de le recevoir
avec une conscience purifiée de tout péché mortel,
parce que le Mariage est un sacrement des vivants, qui
suppose la vie spirituelle de la grâce dans ceux qui
le reçoivent. Le Concile de Trente exhorte les per-
sonnes qui veulent entrer dans cet état à s'approcher
de la sainte Eucharistie, pour attirer sur elles les béné-
d?ctions du Ciel. La seconde disposition est de le rece-
voir dans l'intention de faire la volonté de Dieu et de
le servir dans cet état. C'est un principe que nous de-
vons nous proposer de plaire à Dieu dans toutes nos
actions, même les plus communes; à plus forte raison
dans un engagement qui dure toute la vie. «Nous
« sommes les enfants des Saints, disait le jeune Tobie à
« Sara son épouse, et nous ne devons pas nous marier
« comme les païens, qui ne connaissent point Dieu.» Que
celui qui se croit appelé à l'état du Mariage n'y entre
donc que dans la vue de se sanctifier et d'en remplir
toutes les obligations. La troisième disposition pour le
sacrement de Mariage est de le rc'îevoir avec la mo-
destie, la pudeur et les autres vertus convenables à la
sainteté de ce sacrement, en évitant avec soin tout ce
qui pourrait s'écarter des règles de la plus exacte bien-
séance. Recevoir la bénédiction nuptiale avec un exté-
rieur contraire à la mnrlAsf.ifi cp sorq.it r>ffûT^a/v- T\:^.,

au pied même des autels, et profaner un sacrement
dont on ne doit s'approcher qu'avec beaucoup de piét4
dt d« religion.
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Les personnes mariées ont quatre obligations à rem-

plir: elles doivent vivre ensemble dans une sainte so-

ciété et une parfaite union, se garder réciproquement

la foi conjugale qu'elles hc sont promise à la face dos

autels, s'assister mutuellement dans leurs besoins, et

enfin donner à leurs enfants une éducation chrétienne,

en les accoutumant de bonne heure h prier Dieu et à faire

avec piété les autres exercices de religion, en leur ap-

prenant et leur répétant souvent les maximes de l'Evan-

gile, en leur donnant bon exemple eu toutes choses, et

en veillant sur leur conduite pour les éloigner de tout

ce qui pourrait les porter au mal.

f.

Histoire.— Un jeune médecin habitant la capitale y reçut,

au mois d'octobre 1829, le sacrement de Mariage avec des

citconstances bien édifiantes.

Un de ses amis l'introduit dans une maison recommandable

par ses vertus, en lui faisant espérer la main d'une tille uni-

que, aussi pieuse que le reste de la famille. La jeune per-

sonne est bientôt promise au docteur, dont l'aimable modestie

égale la science.

Bientôt la cérémonie nuptiale allait avoir lieu, lorsque

celui-ci vient seul trouver la mère de sa future épouse, et

lui demande à parler en particulier à mademoiselle Emilie.—

Ce n'est pas possible, Monsieur, répond-elle d'une manière

obligeante ; ma fille n'est pas bien depuis deux jours, et elle a

besoin de tranquillité.—Mais, Madame, il m'est bien pénible

de ne pouvoir m'entretenir un instant avec votre demoiselle ;

à peine ai-je eu la satisfaction de la voir trois ou quatre fois

dans la société ;
jusqu'ici je n'ai point trouvé l'occasion de lui

exprimer à mon aise mes sentiments et de connaître les

siens.—Vos instances me font peine. Monsieur, mi is ma fille

n'est pas visible.—J'aurais cependant quelque chose de très-

important à lui communiquer.—Je l'appellerai, si vous le

désirez, et vous lui parlerez en ma présence
;
jamais ma fille

ne s'est trouvée en tête-à-tête avec aucun homme.—Mais

bientôt je dois être son époux !—Alors, Monsieur, ma fille ne

m'appartiendra plus; jusqu'à ce temps je dois remplir à son

égard tous les devoirs d'une mère chrétienne et prudente.—

Ah ! Madame, s'écrie le médecin, il faut donc que je voua

confie mes intentions. Elevé moi-même par des parents reli-

gieux, je suis toujours demeuré fidèle à cette Religion saint©

qui vous dicte une si belle conduite. L'indiJBférenoe qui txist»

malhtareuitmtnt parmi certains homm^«saême msiruiti,

^
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a pu vous inspirer quelque défiance ; mais loin de la ptftMir,
ie me fais une gloire et un bonheur de suivre en tout pomt
les pratiques de la foi : plus je les étudie, plus elles me Mo».
blent grandes et respectables. Si j'ai tant insisté pour mwoit
avec votre demoiselle un entretien particulier, c'est que j«
voulais sonder ses dispositions à cet égard, et la prier de w
disposer par une confession générale et la participation à
l'adorable Eucharistie, à recevoir avec la bénéoiction nuptiftlê
toutes les grRees qui y sont attachées.
A ces mots la mère ne put retenir ses larmes; «lie se jette

dans les bnis du vertueux médecin, et lui dit, en le tenant
serré contre sou cœur: « Eh bien, mon fils, nous communie-
rons tous ensemble

; allez voir votre épouse, et dites-lui bien
que je vous ai appelé monjils. Allez, pieux jeune ho» >«»^
vos sentiments me répondent de votre bonheur «t de celu^ iema fille.»

Le pieux docteur ne se borna pas là. Pendant huit jonn
le saint sacrifice de la Messe fut célébré pour attirer toute
l'abondance des bénédictions célestes. Mais ce qu'il y eut
de plus beau, de plus attendrissant, ce fut de voir, le jour
même du Mariage, les deux époux à la Table sainte, envi-
ronnés l'un de son respectable père et de sa mère en pleurs ;
l'autre de sa mère et de sa grand'mère, qui reçurent tous en-
semble la sainte Communion des mains du prêtre qui leur
donnait la bénédiction nuptiale.

Quel bel exemple pour les jeunes gens I quelle leçon pour
tant de parents indifférents ou impies! Ahl si toutes les
unions ressemblaient à celle-ci, que la s.ciété serait heureuse
et tranquille 1

Exercices. — 1. Par qui et quand a été institué le Mariaget
—2. A quelle dignité Jésus-Christ a-t-il élevé le Mariage?—8.
Que faut-il faire avant d'embrasser l'état du Mariage? 4.
Combien de dispositions doit-on apporter à la réception de «se
sacrement, et en quoi consistent-elles ?—6. Quelles sont !••
obligations des personnes mariées ?

/(

m
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TITRE SECOND.

DE LA PRIÈRE.

CHAPITRE I.

DE LÀ. PRIÈRE EN QÉNÉRAL.

il ARTICLE PREMIER.

Nécessité de la Prière.

Nous avons parlé des Sacrements comme d'un premier

moyen pour obtenir la grâce; la Prière en est un se-

cond. C'est une élévation de notre esprit et de notre

cœur vers Dieu pour lui rendre nos devoirs, et pour lui

demander les choses qui nous sont nécessaires.

La Prière est un devoir indispensable, que l'on ne

peut omettre sans péché : Jésus-Christ nous en a fait

un commandement exprès ; et ce précepte est souvent

répété dans l'Evangile : Veillez, nous dit-il, et priez ;

fii faut toujours prier, et ne point se lasser de le faire.

De là ce reproche qu'il fait à ses Disciples : « Jusqu'ici

« vous n'avez rien demandé en mon nom ; demandez,

« et voua recevrez.» Il a pratiqué lui-même ce qu'il

nous commande; il passait souvent les nuits à prier,

ou, pour mieux dire, toute sa vie a été une prière con-

tinuelle. Jésus-Christ n'avait certainement pas besoin
î\ck nrior T>/->nr Ini.momA • -mnia il vnninît. nmisa flnnnpr•'•'

i 2"""' ••' ; " ;--

l'exemple et nous engager par là à nous livrer à ce saint

•xeroice; nous avions besoin qu'il priât pour nous, et

quil BOUS montrât l'obligAtion «ù B«uf MœmM él« pritr.

\
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Ce laînt «xeroÎM eat d'une nécessité indispensable;

et quand même l'Evangile ne nous ferait pas une loi

positive le prier, et de prier sans cesse, le sentiment
de notre misère sufl&rait seul pour prouver cette néces-
sité. Les besoins toujours renaissants de notre âme et

de notre corps ne nous avertissent-ils pas continuelle-

ment le recourir à Celui qui peut seul y remédier?
N'est-ce pas le partage des misérables de gémir et.de
solliciter du secours 't

Notre indigence est extrême, les biens qui nous
manquent sont d'un prix infini. Dieu est prêt à nous les

accorder; non-seulement il nous permet, mais il nous
commande de les lui demander. Ce n'est pas qu'il ignore
nos besoins: il les connaît mieux que nous ne les con-
naissons nous-mêmes; il exige cependant que nous les

lui exposions, pour nous faire désirer avec plus d'ar-

deur les biens qu'il nous prépare, et pour nous rendre,
par ce désir, plus capables de les recevoir.

Le désir des biens spirituels s'enflamme par rexeroioe
de la prière; et plus ce désir est ardent, plus on reçoit de
Dieu : il remplit ceux qui sont aiFamés, et il renvoie vides
ceux qui se croient riches, et qui s'imaginent n'avoir
besoin de rien.

Si Dieu nous accorde ses biens sans attendre nos
prières, nous serons portés à nous les attribuer; mais
quand, après avoir senti notre misère et notre impuis-
sance, nous recourons à lui, nous ne pouvons alors

nous dissimuler à nous-mêmes notre dépendance; nous
sommes obligés de reconnaître que nous ne pouvons
rien sans lui, et que tout ce que nous en recevons est un
don de sa pure libéralité : cet humble aveu de notre indi-.

gence nous dispose à recevoir ses bienfaits avec abon-
dance.

Appliquons-nous donc à ce saint exercice; ne
croyons pas que, pour remplir ce devoir essentiel, il

suffise d'y employer quelques moments rapides, et de
passer le reste du temps sans penser à Dieu; il faut

avoir souvent recours à la prière, et y persévérer

longtemps. Dieu veut être sollicité, pressé, importuné :

il ne se lasse pas de nous écouter; le trésor de ses

grâces est infini, et on ne peut rien faire qui lui soit
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plui agréable que de demander suné cesse à j puiier.

Les rois de la terre ne permettent pas à toutes sortes de

personnes de leur parler : c'est une faveur qu'ils n'ac-

cordent qu'à leurs favoris, et dans certains moments;
mais il n'en est pas ainsi de notre Dieu : il nous perm«t

de lui parler à toute heure, de lui présenter nos besoius,

et de réclamer son secours : il nous ordonne même de le

faire en toute liberté, et si l'on ne se présente pas devant

lui, il s'en offense. Quel honneur pour une vile créature

de s'approcher ainsi de sou Dieu, do lui communiquer
ses pensées, ses inquiétudes, ses dusirs avec une sainte

liberté, avec une douce confiance ! Ne serait-ce pas mé-

priser sa bonté que de ne pa.". profiter de la faveur qu'il

nous accorde de nous écouter, et de s'intéresser à -out ce

que nous désirons ?

/

fm

' Histoires. — La prière est la porte par laquelle le Seigneur

nous fait passer ses grâces, disait saintr Thérèse. Si cette porte

est fermée, qu'allons-noua devenir? Héias! ajoutait-elle, j'en

ai fait l'expérience. J'eus le malheur d'abandonner la prière

-iientale, et je devenais tous les jours moins chrétienne. Si je

n'eusse repris ce saint exercice, j'étais perdue.

Vie de sainte Thérèse.

— David, quoique placé sur le trône et occupé dct. affaires

de son royaume, avait coutume de prier sept fois le jour, ainsi

qu'il le dit lui-même ; il se levait la nui*^^ pour prier. Inspiré de
l'Esprit de Dieu, il composa ces cantiques sublimes, que l'on

appelle les Psaumes, qui sont encore chantés dans i'Eglise.

— Plusieurs grands princes, tels que Charlemagnû, saint

Louis, et saint Henri empereur, oV)servaient religieusement la

pratique de r/^ i ^r haque jour l'office de l'Eglise, et se levaient

la nuit pour ass. v ' > ix prières des Matines.

— Un auteur non suspect, et qui a écrit sous l'influence de
la philosophie du dix-huitième siècl ), alors dans toute sa nou-
veauté comme dans toute la violence de sa haine contre le

Christianisme, a fait la réflexion suivante : « Chez les Romains,
« en se mettant à table, le maître de la maison prenait une
m coupe de vin et en versait quelques gouttes à terre : ces

m libations étuient un hommage qu'ils rendaient à la Provi-
»« dence. De tout temps les Chrétiens, avant et après le dîner

et l# souper, ont fait uae prière t Pieu pour le repaercier dw
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« repa» qu'ili allaient prendre ou qu'ils avaient prit, N'tit-il
« pas bien condamnable et en même temps bien ridicule qu'en
« France, depuis cinquante ans, cor acte si naturel do recon-
« naissance et de religion ait été regardé, par les personnes du
«grand monde, comme une potito cérémonie puérile, une
« vieille mode que le nouveau bol usage doit proscrire? Nos
« inférieurs, en devenant, à notre exemple, ingrats envers
« Dieu, 8'habituent à l'être envers nous.»

ExEPCiCES. — 1. Expliquez quoi est le second moyen d'obtenir
la grâce—2. Par quelles paroles Jésus-Christ nous a-t il prescrit
1 exercice de la prière, et quels exemples nous en a-i-il donnés?
—3. Qu'est-ce qui rend l'exercice do la prière si nécessaire?—
4. Suffit-il de donner quel(iues moments îl la prière ? 5. Est-il
de notre intérêt de beaucoup prier ?

ARTICLE II.

Ejffico,cué de la Prùre.

Tout eat promis à la Prière : elle obtient tout quand
elle eet bien faite. C'est une vérité répétée presque à cha-
que page de l'Ecriture; la promesse de Jésus-Christ y
est formelle : « Demandez, et vous recevrez ; cherchez,
(( et vous trouverez

; frappez, et l'on vous ouvrira. Tout
« ce que vous demanderez dans la prière, si vous le de-
<f mandez avec foi, vous l'obtiendrez.» Il ne s'est pas même
contenté de nous déclarer qu'une prière bien faite est
toujours exaucée; il nous i'a assuré avec serment: « En
<c vérité, en vérité je vous le dis, tout ce que vous de-
<f manderez à mon Père en mon nom, il vous le donnera.»
Enfin, pour dissiper tous nos doutes, il ajoute cette
preuve, qui est bien capable de ranimer les esprits les
plus découragés : k Y a-t-il parmi vous un père qui
(( donne une pierre h son fil. quand il lui demande du
« pain ? et s'il lui demande un poisson, lui donnera-t-il
«un serpent?.. .Si donc, tout méchants que vous êtes,

« vous savez donner de bonnes choses à vos enfants,
(c combien plus votre Père céleste donnera-t-il les vrais
« biens à ceux qui les lui demandent ?» Après une pro-
messe si formelle, il faudrait avoir perdu h foi pour
douter de l'efficacité de la prière. Si l'jn compte sur leg
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promesie* d'un homme de bien, combien plus doit-on

compter sur la promesse et le serment de Jésus-Christ,

qui est la vérité même ! Donner entrée dans son cœur

à la défiance, ce serait lui faire injure. Eh ! d'où pour-

rait donc lui venir cette défiance ? Serait-ce de notre indi-

gnité ? Mais la bonté de Dieu pour nous n'est-elle

pas toute gratuite? Mais l'aveu même de notre indi-

gnité n'est-il pas un titre pour avoir accès auprès d'une

miséricorde que les plus grands crimes ne peuvent

épuiser, et qui invite les plus grands pécheurs à s'ap-

procher d'elle avec confiance? Mais n'est-ce pas au

nom de Jésus-Christ que nous prions ? et notre indignité

n'est-elle pas couverte par ses mérites infinis? Non,

jamais la prière du pécheur qui s'humilie n'a été reje-

tée; elle s'élève jusqu'au trône de Dieu, et elle attire

infailliblement un regard de miséricorde sur celui qui la

' fait.

« Est-il quelqu'un, dit le Prophète, qui ait invoqué

« le Seigneur, et qui en ait été méprisé ? Nos pères ont

(( crié vers le Seigneur, et ils ont été délivrés; ils ont

« espéré dans le Seigneur, et ils n'ont point été con-

« fondus : quiconque invoquera le nom du Seigneur

« sera sauvé.» Cette confiance pleine, entière et sans

bornes, honore Dieu; c'est un hommage rendu à sa

puissance, à sa bonté, à sa fidélité dans ses promesses;

elle obtient tout. Dieu ne lui refuse rien. Moïse prie

sur la montagne, et les ennemis du peuple de Dieu sont

vaincus; Judith prie, et sa patrie est délivrée; le

pieux roi Ezéchias prie, et Dieu révoque l'arrêt de

mort qu'il avait prononcé contre lui; le Publicain prie

dans le Temple, et il en sort justifié; la femme péche-

resse prie, et ses péchés lui sont remis ; le bon larron

prie sur la croix, et quoiqu'il fût chargé des crimes les

plus énormes, il en obtient le pardon. Voilà pourquoi

saint Jean disait: « Ce qui fait notre confiance en Dieu,

« c'est qu'il nous exauce en tout ce que nous lui de-

(c mandons qui est conforme à sa volonté : car nous
,, aoirrtna r-li'il nniia oViVll'^Prn «^H fnnt, Pn flllfi TIOUS llll (16-

« manderons, et nous le savons, parce que nous avons

« déjà reçu l'effet des demandes que nous lui avons

<f fftites.» N'alléguons donc plus notre faiblesse quand
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on nous exhorte à pratiquer la vertu; ne disons plus
que notre penchant pour le mal nous entraîne, que
nous ne pouvons résister à la violence de nos passions.
Nous pouvons prier, et la prière soutiendra notre fai-

blesse; nous pouvons prier, et la prière nous fortifiera

contre nos mauvais penchants; nous pouvons prier, et
la prière modérera la violence de nos passions. Nous
avons besoin de grâces pour pratiquer la sagesse;
demandons-les, et Dieu nous les accordera. « Si quel-
ce qu'un de vous manque de sagesse, dit l'apôtre saint
« Jacques, qu'il la demande à Dieu, qui donne à tous
(( libéralement, et la sagesse lui sera donnée.» On ne
manque donc jamais d'obtenir de Dieu les secours qu'on
lui demande comme il faut ; et si nous ne les obtenons
pas, c'est toujours notre faute; c'est que nous ne re-
courons pas à Dieu avec des dispositions suflfisantes, et
surtout avec cette confiance qui obtient tout.

Histoire. —- Saint Jean Chrysostome ne craint pas d'avan-
cer que la prière est, en quelque sorte, plus puissante que
Dieu même, puisqu'elle vient à bout de le fléchir, de lui faire
rétracter les sentences qu'il a portées contre nous. En voici un
exemple : Les Israélites ayant transgressé les lois du Seigneur,
et élevé dans le désert un veau d'or pour l'adorer, Dieu, tou-
jours clément, semble craindre la puissance de l'intercession
de Mdïse. « Laisse agir ma colère, dit-il à son serviteur: ne
t'oppose pas à ce que j'extermine ce peuple infidèle.» Mais,
vaincu par les prières instantes de Moïse, il n'exécuta pas, dit
l'Ecriture, le mal qu'il avait prononcé contre son peuple.

Exercices. — 1. Quel est le pouvoir de la prière, et oh en
trouvons-nous la preuve ?—2. Donnez quelques exemnles de ce
pouvoir.

ARTICLE III.

Qualités de la Prière.

Les grands avantages de la Prière sont attachés à la

un D ûCqUiLLC uuvOir.
T»
x-our bien

prier, il faut d'abord que ce soit au nom et par les mé-
rites de Jésus-Christ; il n'a promis de noui accorder
qu« ce que nous demanderioni en son nom : c'est pour
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eela que TEglise termine toutes ses prières par ces pa-

roles: Nous vous en prions par Jésus-Christ notre

Seigneur.

Secondement, il faut prier avec attention, c'est-

à-dire penser à Dieu et îi ce qu'on lui demande. Dieu

écoute bien plus les paroles du cœur que celles de la

bouche. La prière est une élévation de notre âme vers

Dieu; ce n'est donc pas prier que de penser à toute

autre chose qu'à Dieu quaud on lui parle. Il est vrai

que les distractions, quand elles sont involontaires, ne

rendent pas la prière mauvaise; mais Dieu est offensé

par celles auxquelles ou a donné occasion par sa faute,

ou qu'on ne rejette point après qu'on s'en est aperçu.

On mérite alors ce reproche que Dieu faisait autrefois

aux Juifs : « Ce peuple m'honore des lèvres, mais son

« cœur est loin de r.ioi.»

' Troisièmement, il faut prier avec confiance. Notre

Seigneur, en nous promettant d'exaucer nos prières,

y met toujours cette condition: pourvu qu'elles soient

faites avec foi; il disait ordinairement à ceux qui

s'adressaient à lui pour obtenir leur guérison: Qu'il

vous soit fait selon votre foi. Notre confiance ne

saurait être trop ferme, puisqu'elle est appuyée sur

la puissance de Dieu, qui peut faire infiniment plus

que nous ne lui demandons; sur sa miséricorde, qui

n'a point de bornes; et sur les mérites infinis de Jésus-

Christ, au nom duquel nous prions. Eh quoi ! nous nous

adresserions avec confiance, dans nos besoins temporels,

à un ami riche, puissant et éprouvé, et nous en man-

querions en nous adressant à Dieu pour les besoins

même spirituels, quoiqu'il nous commande et qu'il nous

invite lui-même à recourir à lui comme à un bon Père !

Une telle défiance ne serait-elle pas injurieuse à sa ten-

dresse? Qu'est-ce donc que la bonté des hommes com-

parée à celle de Dieu ?

Enfin il faut prier avec persévérance; Dieu, par une

conduite pleine de sagesse et de bonté, diffère quelque-

fois de nous accorder ce que nous lui demandons ; ce

délai n'est pas un refus, mais une épreuve. Il veut par

là nous faire connaître le prix de ses dons, augmenter

l'ardeur d« nos désirs, et noua disposer à les recevoir
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avec plus d'abondance. On ne doit pas se décourager

ni se lasser de prier : Jésus-Christ nous l'ordonne, et

pour nous faire sentir la nécessité de la persévérance, il

se sert de deux comparaisons : la première est celle d'une

veuve qui, par ses importunités, touche enfin le cœur

d'un mauvais juge et le force à lui rendre justice; la

seconde est celle d'un homme qui, au milieu de la nuit,

va demander à son ami trois pains à emprunter. Ce
dernier refuse de se lever ; l'autre ne se rebute point, il

continue de frapper à la porte, et il redouble ses prières :

sa persévérance est récompensée, et il obtient ce qu'il

demandait. Nôtre-Seigneur termine cette parabole par

une exhortation vive et pressante de prier sans relâche,

et par une promesse formelle de nous accorder tout ce

que nous demanderons avec persévérance. Le moment
où nous cesserons de prier est peut-être celui que Dieu

avait destiné pour nous exaucer, lletenez bien ceci : c'est

la prière qui demande, mais c'est la persévérance qui

obtient.

Histoire. — C'était, dit un pieux auteur, la pratique d'un

jeune enfant de qualité d'offrir son cœur à Dieu, tous les

matins, avec beaucoup de ferveur, ce qui était comme l'âme

de toutes les actions qu'il faisait pendant le jour. « Si je

.( manque, disait-il, à ce devoir, comme il u-'est arrivé quel-

« quefois, je suis dissipé tout le reste de la journée.» Ce saint

enfant, n'aj'ant pas encore l'âge de douze ans, mourut avec

les sentiments d'une rare piélé. « Mon Dieu, s'écriait-il de

« temps eu temps, étant près d'expirer, je vous ai fait presque

« tous les jours un sacritice de mon cœur, jo vous en fais un
« maintenant de ma propre vie.»

Imitons ce pieux enfant, et soyons exacts, comme lui, à

offrir tous les matins notre cœur à Dieu, afin de mourir,

comme lui, dans les sentiments d'une vraie piété.

Arvisenet, le bon Ange de VEnfance.

ExBECiCE. — 1. A quelles conditions est attaché le succès de

la prière, et en quoi consisteut-elles V
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CHAPITRE n.

DE l'oraison dominicale.

ARTICLE PREMIER.

De ce qu'il faut demander à Pieu.

C'est Notre-Seigneur lui-môme qui nous a enseigné

ce que nous devons demander à Dieu, et l'ordre dans

lequel il faut le demander. Il a bien voulu lui-même

dresser la requête que nous devons présenter en sou

nom au Père éternel, et nous laisser une excellente for-

mule de prière, que l'on appelle pour cette raison la

prière du Seigneur, ou V Oraison Dominicale. «Jésus-

« Christ, dit saint Oyprien, entre autres avis et préceptes

« sa-utaires qu'il a donnés à son peuple pour le conduire

« au salut, lui a prescrit une formule de prière, afin que

<{ nt is fussions plus facilement exaucés par le Père,

« lorsque nous lui adresserions la prière même que son

« propre Fils nous a apprise. Prions donc, ajoute ce saint

« docteur, comme notre Maître et notre Dieu nous l'a

(( enseigné ; c'est une prière bien agréable à Dieu que

« celle qui vient de lui-même, que celle qui frappe ses

« oreilles par les paroles de Jésus-Christ : que le Père

«reconnaisse les paroles de son Fils quand noua le

« prions. Puisque c'est Jésus-Christ qui est notre avo-

« cat auprès du Père, servons-nous des propres paroles

« de notre intercesseur ; il nous assure que le Père nous

« accordera tout ce que nous lui demanderons en son

« nom ) combien plus nous accordera-t-il, si nou? de-

« mandons non-BPu]ement en son nom, mais par ses

« paroles !» Aut T Eglise fait-elle un usage continuel

de cette divine prière ; c'est par elle qu'elle commence

et qu'elle finit tous ses ofiScos : elle la rappelle en parti-

culier au fcaint sacrifice de la Messe. Les vraii ndèlM
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ne manquent jamais de la réciter tous 1m jouri, au
moins le matin et le soir.

L'Oraison Dominicale est composée d'une courte pré-

face et de sept demandes, dont les trois premières se

rapportent à Dieu, et les quatre autres nous regardent

nous-mêmes: elle renferme tout ce que nous pouvons
désirer et demander à Dieu ; elle est la règle sur la-

Suelle nous devons former nos sentiments et nos désirs,

fous pouvons bien nous servir d'autres paroles dans
nos prières, mais nous ne pouvons demander à Dieu
autre chose que ce qui y est enfermé ; toute demande
qu'on ne peut y rapporter est indigne d'un chrétien, et

ne saurait être agréable à Dieu. La préface consiste dans
ces mots : Notre Père qui êtes dans les deux. Jésus-

Christ a réuni dans ce peu de mots tout ce qu'il y a de
plus capable d'engager Dieu à nous exaucer, et de nous
inspirer à nous-mêmes des sentiments de respect, d'a-

mour et de confiance.

Nous appelons Dieu notre Père, c'est Jésu3-Chrîst qui

nous l'ordonne. Dieu est en eflFet notre Père par la créa-

tion, puisqu'il nous a donné la vie, et qu'il nous a for-

més à son image; il l'est encore plus par la grâce de

la régénération, puisque dans le Baptême il nous a

adoptés en Jésus-Christ pour ses enfants. « Considérez,

({ dit l'apôtre saint Jean, quel amour le Père a eu pour
(( nous, de vouloir que nous soyons appelés et que nous

« soyons en effet les enfants de Dieu !» « Parce que vous

(( êtes e-^fants, ajoute saint Paul, Dieu a envoyé dans vos

« cœurs l'esprit de son Fils, qui crie : Mon Père, mon
« Père !» nom plein de douceur et de charmes ! quel

amour, quelle reconnaissance, quelle confiance ne doit-

il pas exciter dans votre cœur ! S'il est vrai que
Dieu est votre Père, pouvez-vous craindre que votre

prière soit rejetée lorsque vous lui rappelez un nom
u'il prend h notre égard avec tant de complaisance ?

u^ n'accorde-t-il pas à un enfant qui le prie, après

qu'il l'a reçu au nombre de ses enfants par une grnce
i"mi o VivATrii'nn a fia vwi Avûcj r\4- ana ri AaTu^o I Mo /»f*01 rmor^ rttMk

de vous rendre indigne par votre désobéissance d'être

appelé l'enfant de Dieu; rien autre chose ne peut ar-

rêter le cours de ses grâces et l'effet de vos prières.
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Chacun de nous, en parlant h Dieu, dit : Notre Fhr§,

et non pas Mon Père, parce qu'ayant tous le même
Père, et espérant de lui le même héritage, nous ne de-

vons pas seulement prier pour nous, mais encore pour

tous les Fidèles, qui sont nos frères. Par là nous com-

prenons que ce n'est pas en notre propre nom que nous

prions, mais au nom de Jésus-Christ, et en union avec

tout le corps de son Eglise, dont nous sommes les mem-

bres. Nous ajoutons: Qui êtes dam les deux; car,

quoique Dieu soit en tous lieux par son immensité, nous

considérons néanmoins le ciel comme le trône de sa

gloire; c'est dans le ciel qu'il fait éclater sa magni-

ficence, et qu'il se montre à ses élus à découvert et sans

nuage. C'est au ciel que nous sommes appelés nous-

mêmes; le ciel est notre patrie, et l'héritage que notre

Père nous destine. Lors donc que nous nous mettons en

prière, élevons nos pensées et nos désirs vers le ciel;

unissons-nous à la société des esprits bienheureux, ex-

citons dans nos cœurs le désir et l'espérance de possé-

der Dieu.

Histoires.— C'est maintenant, disait saint François d'As-

sise après avoir été déshérité par son père à cause de ses

grandes libévalitég envers les ï)auvres, c'est maintenant que

je pourrai dire: Notre Père, qui êtes aux cieux.

Oh! quelle est la noblesse d'un chrétien! Dieu est son

Père.

— Ua jeune berger avait pris l'habitude de prier en pais-

sant se n troupeau. Interrogé s'il n'éprouvait pas souvent de

l'ennui à rester aussi souvent seul dans la campagne, il répon-

dit que son Paier lui suffisait pour abréger ses journées et les

rendre agréables, parce qu'il y trouvait une source toujours

nouvelle de pensées consolantes et de bons sentiments, eu

sorte qu'il lui fallait quelquefois toute une semaine pour le

méditer en entier. Le bon Catéchiste, par M. de La Palme.

— Saint Hugues, évêque de Grenoble, étant toujours ma-

lade, ne fit presque autre chose pendant toute une nuit que de

réciter l'Oraison Dominicale. Le domestique qui le gardait lui

représenta que la récitation de cette prière, si souvent répétée,

serait certainement nuisible à sa santé. Il lui rtpondit: « I>é-

« trompez-vous : la récitation d'une prière si belle ne peut me

u faire aucun mal, je sens même qu'elle me fait un grand bien.»
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ExERciOEB. — 1. Quelle est la plus belle de toutes les prières,'*

et qui nous l'a enseignée?—2. De combien de parties se com-
pose l'Oraison Dominicale, et que renfermo-t-elle ?—3. Expli-
quez la préface de cette prière.

ARTICLE II.

Que votre nom soit sanctifié.

Il est bien juste que notre premier désir et notre

première demande aient la gloire do Dieu pour objet.

Si nous sommes ses enfants, rien ne doit nous être plus
cher que l'honneur et la gloire de notre Père. Nors
commençons donc par demander que son nom soit

sanctifié, c'est-à-dire honoré et glorifié. Le nom de
Dieu est saint par lui-même, et il ne peut acquérir
aucun nouveau degré de sainteté; mais il est souvent
déshonoré par les discours et par la conduite des hom-
mes. Ce que nous demandons par ces paroles, c'est que
le saint nom de Dieu soit connu, loué et adoré par toutes

les créatures
;
que toute langue le bénisse

;
que tout l'u-

nivers lui rende l'hommage qui est dû à la souveraine

Majesté
;
que sa gloire s'étende dans toutes les contrées

du monde.
Il y a encore des nations infidèles, des peuples qui ne

connaissent point Dieu : nous le prions de les faire

sortir des ténèbres où ils sont ensevelis, et de les

appeler à la lumière admirable de l'Evangile. Il y a

des hérétiques qui le connaissent, mais qui ne lui ren-

dent pas un culte pur : nous demandons qu'ils renon-

cent à Terreur, qu'ils reconnaissent la vérité, et qu'ils

rentrent dans le sein de la véritable Eglise, hors de
laquelle il n'y a point de salut. ïlnfin il y a de mauvais
chrétiens qui ne servent pas Dieu, qui Toutragcnt

même par leurs péchés, qui profanent et blasphèment
son nom redoutable : nous demandons qu'ils se conver-

tissent à Dieu par une sincère pénitence, et qu'ils com-
mencent à le glorifier par une conduite édifiante.

Nous prions même pour les justes, qui honorent déjà

le nom de Dieu par leurs vertus, afin qu'ils croissent et

qu'ils persévèrent jusqu'à la fin dans la justice; mais

A

\ .
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o« qUd nous devons surtout désirer, c'eist de sanctifief

nous-mêmes le nom de Dieu, de consacrer toute notre

vie à le glorifier et à le faire glorifier par les autres.

On sanctifie le nom do Dieu par ses pensées, en s'humi-

liant profondément devant la Majesté divine, en ne pen-
sant jamais à Dieu ni aux choses de Dieu qu'avec un pro-

fond respect et une vénération religieuse. On sanctifie

le nom de Dieu par ses parole», en ne parlant jamais
de Dieu qu'avec un sentiment d'adoration intérieure

et un saint tremblement. On le sanctifie par ses actions,

en menant une vie exemplaire, qui porte les autres à
louer Dieu et à le servir. Nous devons donc, en pro-

nonçant cette demande : Que votre nom soit sanctifié^

avoir un désir sincère de procurer ^a gloire de Dieu
autant qu'il nous est possible; de porter les autres à
l'honorer, de leur inspirer, par nos discours et par notre

exemple, l'amour de la vertu et le goût de la piété. Sans
ce désir notre cœur démentirait notre bouche, et nos
paroles déposeraient contre nous-mêmes, puisque nous
ne désirerions pas ce que nous paraissons demander. Que
serait-ce si, en demandant à Dieu que son nom soit sanc-

tifié, nous étions du nombre de ceux qui portent les

autres à l'oficnser ?

Histoire.—Un enfant bien né ne peut s'empêcher de bé-
nir le nom de «on père ; tout son plaisir est de l'entendre
louer, son malheur serait de le voir mépriser. C'est ainsi

qu'un chrétien en agit envers Dieu; son cœur est animé du
zèle de la gloire de son Maître ; l'indolence du lâche l'afflige,

le blasphème de l'impie le glace d'efiroi.

Exercices. — 1. Quel est l'objet de la première demande de
l'Oraison Dominicale ?—2. Que demandons-nous par ces parole»
pour les infidèles, pour les méchants et pour les justes ?—8.

Comment faut-il sanctifier le nom de Dieu ?

ARTICLE m.

Que votre règne arrive.

Par eef n'iroleSî Qvje- votre rh^ne a.Trive-. noui ne de-

mandons pas que Dieu possède un pouvoir souveraio

ur tout«i lei créatures; cette louveraiaeié lui appix-
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tient néceaaairement et essentiellement: nul ne peut m
soustraire à son empire. Mais il y a un autre rèenc un
règne de grâce auquel nous devons coopérer, et que Dieu
tait dépendre de notre consentement; un règne tout spi-
rituel, où 1 âme, prévenue et aidée par la gglce, obéit
volontairement et librement à toutes les inspirations de
JJieu, se conforme en toutes choses et sans réserve à son
bon plaisir, exécute avec une pleine fidélité tous ses
ordres Pt n a point d'autre règle de conduite que sa Loi
et ses divins Commandements

; un règne où le cœur se
donne lui-même à Dieu, afin qu'il le possède tout entier,
afan qu il le gouverne selon ^on gré, pour qu'il le dégage
de toute affection terrestre, de toute attache humaine.
Voilà e règne que nous désirons que Dieu établisse en
nous dès à présent.

Il y a un règne de gloire où Dieu a préparé à ses élus
une couronne immortelle, où il se donne à eux pour qu'ils
le possèdent à jamais, où il répand sur eux tous ses tré-
sors et ses richesses, où il les enivre de l'abondanc. des
biens de sa maison et d'un torrent de délices, où il les
fait régner avec lui dans tous les siècles des siècles. Voilà
le règne que nous désirons de voir arriver.
Ce que nous demandons, c'est donc que Dieu règne

dès à présent dans nos cœurs par la grâce, et qu'il nous
tasse régner :in jour avec lui dans sa gloire. En faisant
cette demande, nous devons désirer sincèrement que le
règne du péché, que le règne des passions soit détruit en
nous, et que notre esprit, notre cœur et notre corps soient
soumis à Dieu, qu'il en soit le maître et l'unique souve-
rain, fei nous sommes dominés par de mauvaises habi-
tudes et assujettis à des vices, il faut que nous gémissions
de cette malheureuse servitude, que nous souhaitions do
briser nos chaînes, et de rentrer dans la liberté des en-
fants as Dieu; il faut ensuite que nous élevions nos pen-
sées et nos désirs au-dessus de la terre, qui n'est pour
nous qu'un heu d'exil; que nous soupirions après notre
patrie, où, plongés dans les délices éternelles, nous régne-
rons avec Jésus-Christ. Ce doit être là l'obiet de nos
désirs et de nos espérances, la consolation de nos travaux
et de nos peines.

La vie de l'homme, si courte dans sa durée, est remplie

^
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de beaucoup de miBères. Comment pouvons-nous être

attachés à cette vie misérable, nous qui sommes destinés

à une vie éternelle? Comment pouvons-nous appré-

hender la séparation de ce corps mortel et corruptible,

qui nous empêche de voir Dieu, de nous réunir à la

société des esprit» bienheureux? Que peut-il nous ar-

river de plus avantageux que de sortir de cette prison,

que de quitter ce monde visible, où nous sommes exposés

à tant de dangers, où tout est piège pour nous, où nous

courons risque de périr à chaqiie instant ? Un bon

chrétien a sans cesse devant les yeux la récompense

qu'il attend ; il se regarde sur la terre comme un voya-

geur ; il est déjà citoyen du ciel par lu vivacité de sa foi

et de son espérance : assis sur les rivages des fleuves de

Babylone, il pleure amèrement au souvenir de la Jéru-

salem céleste, qui est sa véritable patrie ;
il lève souvent

les yeux vers la montagne sainte, où est le séjour de la

paix, où son héritage l'attend, où Jésus-Christ doit le cou-

ronner et le rendre éternellement heureux.

Histoire.— Peu m'importe la perte de mes biens, disait

un Martyr de la Foi; le ciel me reste: c'est là le véritable

héritage de mon Père, personne ne pourra me le ravir ;
dans

un moment je vais en prendre possession.

Exercices. — 1. Par ces paroles : Que votre rlgne arrive, que

demande-t-on pour Dieu ?—2. Outre le règne de Dieu sur nous

par sa grâce, n'y en a-t-il pas un autre que nous devons de-

mander ?

ARTICLE IV.

Que votre volonté soit faite en la terre comme au ciel.

Pour obtenir du Père céleste l'héritage qu'il nous

réserve et le royaume qu'il nous destine, il faut faire sa

volonté. Notre-Seigneur nous en avertit lui-même dans

l'Evangile: «Tous ceux qui me disent: Seigneury
Sei-

«gneur! n'entreront pas pour cela dans le royaume des

« CloUA, liiiiia v;cu-3. qixi j.\jliv itï T •-•iv-i-tt^--- •^—-• ^
—

y a en Dieu une volonté qui est la règle de nos devoirs,

pv hiqueUe il nous commande le bien et nous défend le
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mal ; c'est cette volonté que le Prophète désirait o
cuter quand il disait : « Apprenez-moi à faire vot*,

f volonté, faites-moi marcher dans la voie de vos coni-

« mandements, donnez à mon cœur du goût pour vos
«saintes ordonnances.» Cette volonté divine nous est

manifestée dans les CommandementH do Dieu et de l'E-

glise, dans les avertissements de nos supérieurs. Ainsi,
en disant à Diea : Que votre volonté soit faîte en la terre

comme au ciel, nous lui demandons la Lrrâce d'observer sa
Loi, d'obéir à l'Eglise et à tous coux ((u'elle a chargés de
no !3 conduire; nous désirons que notre obéissance soit

aussi parfaite que l'est dans le ciel celle des Anges et des
Bienheureux. Dans le ciel tout obéit à Dieu avec promp-
titude, avec ponctualité, avec ardeur. Est-ce ainsi que
nous lui obéissons ? Sommes-nous fidèles à observer ses

commandements '( Sommes-nous soumis à ceux qui
tiennent sa place h notre égard ? Cependant on ne fait

sérieusement cette prière que lorsque le cœur est d'accord
avec la langue : ce serait mentir à Dieu que de lui

demander des lèvres ce que le cœur ne désire pas.

Il y a une volonté de Dieu qui est la cause des événe-
ments de la vie : tout ce qui arrive dans le monde est

réglé par la volonté de Dieu; il ne dépend pas de nous
d'en arrêter ou retarder l'efiFet; notre devoir à l'égard de
cette volonté divine est de l'adorer, de nous y soumettre,
d'accepter avec résiguatior les maux qu'il lui plaît de
nous envoyer, de recevoir, comme de la main d'un père,

les coups dont il nous frappe. Dieu permet que ces
maux nous arrivent, parce qu'il a 8'^ nous des vues de
miséricorde. S'il nous envoie des .u> -tions, c'est parce
qu'il veut nous sauver : il veut qu'elles servent à expier
nos péchés. Ainsi c'est plutôt par bonté que par justice

que Dieu nous punit en cette vie ; ce qui fait dire à
l'Apôtre que le Seigneur châtie celui qu'il aime, et

qu'il frappe celui qu'il reçoit au nombre de ses enfants,

et qu'en cela même il le traite comme son enfant : car,

ajoute-t-il, quel est l'enfant qui n'est pas châtié par son
père ? Ce que nous demandons à Dieu par ces paroles,

Que votre volonté soit faite, c'est donc de suDT^orter avec
une entière soumission toutes les peines qu'il lui plaira

de nous envoyer; c'est (j|tte, quelque chose qui nous arrive,



— 304 —
U noua trouTe toujours patiente, réeignés, et dans une par-

feitHonformité de cœur et d'esprit aux desseins de sa

^'On^^ne'fait donc cette prière comme il faut qu'en renon-

çant à sa propre volonté, ou en «'efforçant d y renoncer

Rien n'est en effet plus avantageux pour nous que de

Zrujettir à la volonté de Dieu. L'homme ne s'est perdu

q^pour avoir préféré sa propre vo onté à celle de Dieu

2t il ne se sauve qu'en préférant la volonté divine Ua

tienne. Otez la propre volonté, dit saint Bernard, il n y

'''''^Î::.^:nr . donné l'exemple de cette parfaite

conf rmité à la volonté de Dieu. « Je suis venu sur la

« terre, nous dit-il lui-môme, non pour faire ma volonté

«mais pour faire celle de mon Pèi;e;>> et ailleurs "Ma

. « nourriture est de faire la volonté de Cehii qm m a en-

'

voyé.»' En effet, toute la vie de Notre-Seigneur n a été

que l'accomplissement exact des ordres de son Père :
s il

2aît dans une étable, s'il passe sa jeunesse d^««
^Pf ^j;!^^'

liante obscurité, et ses dernières années dans l^«/o»?^^«^^

d'un pénible ministère, c'est parce que son Père 1 a en-

voyé, et qu'il règle toutes ses démarches sur les ordr^3 a reVs de lui : enfin, s'il meurt par le V^^^^f^^'
Sieux des supplices, c'est qu'il faut que la volonté de son

Père s'accomplisse, et non pas la sienne.

Histoire —Obéissez aux volontés des maîtres du monde,

disaienries'iuP-es aux Mnrtyrs; obéissez, ou nous vous hvre-

rins aux flammes, aux beces, etc. Nous avons aussi une loi,

ïénondaiennS généreux athlètes, et cette loi est la volonté

dfDieurelle'no'us défend ^'adorer, les idoles et v^^^^^^

iîmis demeurions ^'ermes dans la foi et la fidélité à nos ae-

voirs V^us Zs promettez les richesses de ce monde si nous

obéTssonsTmais nou? les méprisons: celles du ciel sont les

seules que noua désirions.

T'T^îîciCES — l.Que faut-il faire pour aller au ciel?—2.

Colm:nr"ut-il accomplir ^^ volonté de Dieu
.^-^^^^

f«i.t-îl se conduire pour accomplir cette volonté dans leseveue

Sêits del vie?i4. Quel exemple Jé8u..Chr.st nous a-t-tl

donné de coûiormxio a. i» Tuw^v^, -.-
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ARTICLE V.

Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour.

Après les trois premières demandes, qui regardent la

gloire de Dieu, nous demandons au Père céleste ce qui

nous est nécessaire, chaque jour, pour la vie du corps et

pour celle de l'âm;

Dieu est la source de tous les biens, c'est lui qui pour-

voit à tous nos besoins dans l'ordre de la nature et

dans celui de la grâce. Nous sommes tous devant lui

comme des indigents qui n'ont rien que ce qu'" re-

çoivent de sa main bienfaisante. «Toutes les créatures,

(( dit le Prophète en parlant à Dieu, toutes les créatures

« attendent de vous la nourriture, que vous leur donnez

« en son temps : vous ouvrez votre main, et elles sont

K rassasiées de vos biens.» Les riches eux-mêmes
sont obligés de demander, chaque jour, leur pain, pcir

reconnaître que tout ce qu'ils possèdent est dans la main
de Dieu, qu'ils le tiennent de sa libéralité, et qu'ils

peuvent le perdre en mille manières s'ils ne le leur con-

serve.

Remarquons bien que nous demandons à Dieu, non pas

des richesses superflues, non pas de quoi satisfaire notre

sensualité ou notre orgueil, mais uniquement notre pain,

c'est-à-dire ce qui nous est absolument nécessaire pour

notre subsistance, selon notre état; encore ne devons-

nous le demander que pour le jour présent j car Notre-

Seigneur nous défend de nous inquiéter du lendemain,

où nous ne sommes pas sûrs d'arriver ; il veut que nous

nous reposions sur sa providence, et que chaque jour

nous recourions à, lui, bien assurés que nous retrouve-

rons chaque jour un bon père, toujours également dis-

posé à accorder à ses enfants tout ce qui leur est néces-

saire. « Ne vous mettez point en peine, nous dit-ii

« lui-même, où vous trouverez de quoi boire et u ^ quoi
A'^.S

« des vêtements pour couvrir votre corps : votre Père

« qui Mt dan» le ciel sait que youi avez b«foia dt toutot
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(t ces choses. Ne soyez point inquiets pour le jour qui

« doit suivre ; à chaque jour suffit son mal. m

Cette confiance en la Providence ne doit cependant

pas être oisive et présomptueuse ; Dieu ne veut pas favo-

riser la paresse; mais il nous ordonne de faire tout ce

qui dépend de nous, et quand nous l'avons fait, de nous

confier en lui, et de compter alors sur les trésors iné-

puisables de sa bonté. La manne était donnée, jour par

jour, aux Israélites dans le désert, et pendant quarante

ans elle ne manqua pas une seule fois: voilà pour les

besoins du corps.

Nous avons aussi une âme qui a besoin d'une nour-

riture spirituelle ; c'est ce pain de l'âme que nous deman-

dons principalement dans cette prière. La nourriture de

notre âme, c'est la parole de Dieu, c'est la grâce, c'est la

divine Eucharistie.

, La parole de Dieu nourrit notre âme j elle conserve les

justes et les fait avancer dans la justice; elle guérit les

pécheurs et les ramène à la vie de la grâce qu'ils ont per-

due; c'est le moyen ordinaire dont Dieu se sert pour

faire entrer et croître dans notre âme la connaissance et

l'amd'ir des vérités du salut. Nous ne devons donc

jamais négliger d'entendre la parole de Dieu ; nous devons

l'écouter avec respect, avec attention et avec le désir d'en

profiter.

La grâce est aussi nécessaire pour la vie de l'âme que

le pain matériel l'est pour la . . du corps ; c'est la grâce

qui soutient l'âme, qui la fortifie, qui la fait agir ; nous en

avons un besoin continuel ; Dieu veut que nous la deman-

dions, et que nous fassions instance tous les jours pour

l'obtenir.

Enfin Jésus-Christ lui-même nous assure que la sainte

Eucharistie est la nourriture de notre âme : « En vérité,

« en vérité je vous le dis, si vous ne mangez la chair du
« Fils de l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous

« n'aurez point la vie en vous. Je suis le pain vivant

(( descendu du ciel ; celui qui mange de ce pain vivra

(( éternellement.»

Les Chrétiens des premiers siècles recevaient tous

les jours ce pain céleste ; il serait bien à souhaiter

que nous pussions y participer comme eux, paroe que
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ttotre âme tombe en défaillance et meurt quand elle
néglige de s'en nourrir: mais comme il faut avoir le cœur
pur pour recevoir la sainte Eucharistie, en priant Dieu
de nous donner^ chaque jour, ce pain de vie, nous lui
demandons la pureté de cœur qui nous mette en état de
le prendre avec fruit.

Histoire.— Seigneur, disait le roi Salomon, ne me donnez
ni la pauvreté ni les richesses ; ne me condamnez pas à une
indigence absolue, de peur que la faiblesse, qui m'est natu-
relle, ne me porte au désespoir ; ne me donnez pas l'abon-
dance des richesses, de peur que, m'élevant par orgueil, je
ne m'imagine follement pouvoir me passer de vous. Donnez-
moi donc seulement ce qui m'est nécessaire pour vivre, et
apprenez-moi que c'est de votre main libérale que je tiens
tout ce que je possède, afin que je vous glorifie sans cesse,
vous qui êtes le Seigneur mon Dieu.

ExBEciCBS.— 1. Pourquoi demandons-nous ce qui nous est
nécessaire, chaque jour, pour la vie de l'âme et celle du corps?—2. Pourquoi ne devons-nous demander que le nécessaire ?

3. Notre ême a-t-elle besoin d'une nourriture, et quelle est celle
qui lui est propre ?—4. Comment la parole de Dieu nourrit-elle
les âmes, et comment faut-il l'écouter?—5. La grâce est-elle
nécessaire à notre âme ?—6. Par quelles paroles Jésus-Christ
nous assure- t-il qu'il est lui-même la nourriture de notre âme?

ARTICLE VL

Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons.

Un Dieu si bon, un Père si tendre, ne devrait trouver
dans FQs enfanta qu'une docilité parfaite à sa sainte Loi,
et une fidélité constante et inviolable ; mais il s'en faut
bien que les hommes aient ces sentiments et tiennent
cette conduite à son égard. Ils l'oflfensent tous les

jours: la plupart l'abandonnent, violent ses Comman-
dements dans les points les plus essentiels, et l'outra-
gent par les plus grands crimes. Les justes mêmes tom-
bent souvent dans des fautes qui contristent le Saint-
Esprit: ils ne commettent point, à la vérité, de ces
crimes qui donnent la mort à l'âme et qui la séparent
de Dieu; mais il font tous les jours des choses qui lui

déplaisent. «Il n'y a point d'homme qui ne pèche; et

I

f 1»
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<r si nous disons que nous ne sommes coupables d'aucun

« péché, nous nous trompons nous-memeti, et la vérité

« n'est point en nous.» Ce sont les paroles de l'apôtre

saint Jean. Aussi notre divin Sauveur, qui connaissait

la faiblesse de notre nature, nous a fait un devoir de

demander tous les jours à Dieu le pardon de nos offenses.

Il n'a mis cette demande dans la prière qu'il nous

à enseignée, que parce qu'il veut nous pardonner; il no

nous l'aurait pas prescrite, s'il n'avait pas eu la volonté

de nous accorder l'effet de cette demande. Mais il ne

faut pas oublier que, sans la contrition, aucun péché,

ni mortel ni véniel, ne peut ôtre remis. Dieu ne par-

donne qu'à ceux qui ont dn regret de l'avoir offensé, et

qui sont dans la résolution de n y plus retomber. Il ne

faut cependant pas se dispenser de prier sous prétexte

qu'on se croit éloigné de cette disposition : il faut, au

contraire, prier pour la demander à Dieu. En lui di-

sant : Parâonnez-noun nos offenses, nous lui deman-

.

dons la grflce d'une sincère pénitence, afin d'obtenir

par ce moyen le pardon de nos péchés. Quand on est

dans cette disposition, on est sûr d'être écouté favora-

blement et de parvenir à une entière réconciliation avec

Dieu.

Mais serait-il juste de vouloir que Dieu nous re-

mît nos offenses, tandis que nous ne pardonnons

pas c, notre prochain les fautes qu'il a commises contre

nous? Serait-il raisonnable de vouloir que Dieu usât

d'indulgence à notre égard et qu'il oubliât les in-

jures que nous lui avons faites, si nous voulions nous

venger de celles que nous avons reçues? Nous disons

tous les jours à Dieu: Pardonne;>noiis fios offenses,

comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offen-

sés; le pardon que nous accordons au.v autres est donc la

mesure de celui que nous demandons à Dieu pour nous-

mêmes : si nous pardonnons à notre prochain, Dieu

nous pardonnera; si nous ne voulons pa« lui pardon-

ner, Dieu ne nous pardonnera pas non plus. Faire

cette demande, et conserver dans son cœur du ressen-

inioinf rtnntro nanT funi nnna nnf r»ffV>n«/i/a nPi HOrAlt. nrtnn

dire à Diea: N« me pardonnez pas, parce que je ne

veux pas pardonner à ceux qui m'ont fait de la peine;
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veagec-vouj d« moi, j)ftroe que je veux m^ venger
d'eux. Ce eerait prononcer l'arrêt de sa condamnation,
en demandant pour soi-même le traitement que l'on fait
aux autres.

Histoire.— Saint Jean l'Aumônier apprenant qu'un boi-
gneur refusait de pardonner un ennemi, le fit venir et l'enga-
gea à assister à la sainte Messe qu'il allait célébrer. Comme
c était la coutume que tout le monde récitât l'Oraison Domini-
cale, le saint fit signe au servant de se taire à ces paroles :

Fardowiez-nous nos offenses comme nous pardonnons. . . Et le
seigneur les récita seul ; alors le saint, se tournant verg lui
lui dit avec fermeté: «Qu'aver.-vous fait? vous avea prononcé
« votre sentence, vous avez dit à Dieu de ne pas vous par-
« donner, puisque vous ne pardonnes pas!» Le seigneur
trappe de ces paroles, se i)ro8terna devant l'autel, et promit
tout ce que le saint voulut; la réconciliation fut parfaite.

ExEKcicES.— 1. Devrioni-iiouB avoir besoin de demander le
pardon de nos oftensea?—a. Pourquoi cette demande eat-elle
renfermée dans l'Oraisor Dominicale?—3. A quelles conditions
et dans quelle mesure pouvons-nous obtenir le pardon de aos
ofiTeuses ?

ARTICLE VH. '

Ne ueus abandonn&i point à la tentatieM.

Ce n'est pas assez que la miséricorde de Dieu nous
pardonne les péchés que nous avons déjà commis; nous
avons besoin que sa grâce nous préserve d'en commettre
de nouveaux. Nous y sommes à tout moment exposés
à cause des tentations qui nous y sollicitent : c'est pour
cela que nous implorons la protection de Dieu en lui
disant: Ne vous ahandonnex pas à la tentation; nous lui
demandons qu'ayant égard ù notre faiblesse, il détourne
de nous la tentation, ou qu'il nous donne la grâce de la
surmonter.

Le monde, le démon, la concupiscence conspirent
ensemble pour nous perdre. Le monde nous tente
par ses mauvais exemples, par ses discours. »>ar hcs
maximes; le démon nous tente en faisant sur nos sens
et sur notre imagination des impressions qui tendent
ù nous suggérer de mauvaises i)en»éee et de mau
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vais déflirs. Il n'y a point de ruses qu'il ne mette en

œuvre pour nous faire tomber: il tourne sans cesse autour

de nous, cherchant à nous dévorer; enfin la concupi-

scence, c'est-à-dire ce penchant vicieux que nous ap-

portons en naissant, et qui nous porte au mal, nous

tente : elle nous suit partout : elle est au dedans de nous

comme un ennemi domestique, et elle fournit des armes

au démon et au monde pour nous attaquer avec plus

d'avantage. Etre tenté n'est point un péché, c'est

même souvent une occasion de mérite par la résistance

qu'on y oppose ; mais c'est un péché de consentir à la

tentation. Si par la crainte d'ofi"enser Dieu nous ré-

primons les premiers mouvements qui s'excitent en nous,

et si nous refusons constamment de consentir au mal, il

n'y a point de péché; cette résistance est même une

action de vertu que Dieu récompensera un jour: mais si

Ton s'y arrête avec complaisance après qu'on s'en est

aperçu, alors c'est un péché, et l'on devient coupable.

Quoique la tentation ne soit pas un péché par elle-même,

elle est toujours dangereuse. Cependant nous rie de-

mandons pav. à Dieu d'être exempts de toutes tentations
;

elles sont inévitable?; dans cette vie, qui est une guerre,

un combat continuel; les plus grands saints ont été

tentés. Notre-Seigneur lui-même a voulu être tenté, pour

nous apprendre la manière de vaincre les tentations,

et pour nous en mériter la grâce. Ce que nous de-

mandons, c'est que nous ne soyons pas abandonnés dans

kl, tentation.

Nous sommes si faibles, que la moindre tentation est

capable de nous renverser: toute notre ressource est

dans la grâce de Dieu; nous recourons donc à lui, nous

lui faisons l'humble aveu de notre impuissance, nous

lui demandons qu'il veuille bien nous épargner ces

grandes tentations auxquelles nous succomberions, et

que, dans toutes celles par lesquelles il lui plaira de

nous éprouver, il daigne nous soutenir et nous donner

la force d'en sortir victorieux. Nous n'avons rien à

craindre avec le secours et la protection de Dieu: il

est assez puissant pour nous faire surmonter toutes

nos tentations, et même pour nous en faire tirer avan-

tage. U le fera 91 aouâ veillons aur nousmêmei pour
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ne pas nous exposer témérairement au danger, et si nous
lui demandons le secours de sa grâce dans les tentations
que nous n'avons pu éviter: alors nous ne combattons
pas seuls; Dieu combat lui-même avec nous; et la
victoire nous est assurée. «Dieu, est fidèle, dit saint
« Paul, et il ne permettra point que vous soyez tentés au-
« dessus de vos forces ; mais il vous fera tirer avantage
«de la tentation même, afin que vous puissiez persé-
«vérer.» Dieu ne peut manquer à sa parole; il s'est
engagé à délivrer ceux qui espèrent en lui et à protéger
ceux qui l'invoquent. Ils seront attaqués, mais rien ne
pourra leur nuiie tant que Dieu sera leur asile; il les
fera sortir du combat avec avantage ; la tentation servira
à perfectionner, à afiermir leur vertu, afin qu'ils puissent
persévérer jusqu'à la fia. .

Histoires.—La plaie de votre côté est bien grande, Sei-
gneur, disait saint JPhilippe de Néri ; mais si vous ne me re-
teniez, je l'élargirais bien davantage par mes infidélités.
Ne m'abandonnez pas un moment à moi-même, Seigneur,

disait un autre saint, sans quoi je vais périr. «Où étiez-vous?
disait sainte Catherine après avoir soutenu les assauts d'une
violente tentation, où étiez-vous, Seigneur?» Il lui sembla
entendre une voix qui lui disait : J'étais au fond de ton cœur
pour te soutenir

; c'est moi qui te donnais une si grande hor-
reur pour le mal que le démon te suggérait.

Exercices.— 1. Pourquoi demandons-nous de n'être pas aban-
donnés à la tentation ?—2. Quels sont les ennemis qui conspirent
pour nous perdre, et par quels moyens ?—3. De quoi avons-nous
besoin pour leur résister ?—4. Que devons-nous faire de notre
côté?

ARTICLE VIII.

Délivrez-nous du mal.

Nous terminons cette prière par demander à Dieu
qu'il nous délivre du mal, c'est-à-dire des misères
de cette vie, des ennemis de notre salut, et de la dam-
nation éternelle. A combien de maux n'est-on pas suiec
dans cette vie! de combien d'amertumes n'est^elle pas
remplie! Les maladies, la douleur, assiègent notre
oorpe; Iq trouble, l'inquiétude, le ohagrin, sbtequeat
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nOwi'e âme. C'est bien arec raison que l'Eglise appelle

cette terre oil nous vivons une vallée de larmes.

Nous ne demandons pas d'être entièreLient affranchis

.de tontes ces misères, ce privilège ne convient point à
notre état présent; ce que nous demandons, c'est d'être

délivrés de celles qui seraient pour nous des occa-

Bions de péché, qui nuiraient à notre salut. Il n'y a
de véritable mal que ce qui mettrait obstacle à notre

justification. Si les infirmités, l'indigence, les calamités,

Bont appelées des maux, ce ne peut être que parce
qu'elles jettent l'âme dans le trouble, qu'elles nous
exposent à l'impatience, au murmure, au désespoir,

parce que nous n'avons pas assez de vertu pour les sup-

porter sans pécher; mais les maux que l'on souffre pa-

tiemment, loin de nous être préjudiciables, servent à
nous purifier, et contribuent à notre justification : ce

Bont; plutôt des biens que des maux : quelque pénibles

qu'ils soient, ils sont, dans l'ordre de la Providence, le

châtiment du péché et un moyen pour arriver au bon-
heur éternel. « Il faut, dit l'Apôtre, passer par beau-
« coup de tribulations et de souffrances pour entrer

K dans le royaume du ciel» Il nous est cependant
permis de désirer et de demander d'être délivrés de ces

maux, pourvu que nous fassions cette prière avec une
entière résignation à la volonté de Dieu et que nous
soyons disposés à les souffrir avec soumission, si Dieu les

juge nécessaires ou utiles pour notre salut. En priant

ainsi et en persévérant dans la prière, nous trouverons
le vrai remède à nos maux. Dieu nous exaucera, soit

en nous en délivrant, soit en nous donnant la force

de les supporter, ce qui est bien plus avantageux pour
nous.

Nous demandons d'être délivrés des ennemis de notre
salut, et en particulier du démon, qui, de tous, est

le plus cruel. Cet esprit de ténèbres, non content d'a-

voir séduit nos premiers parents, et d'avoir attiré sur
leur postérité un déluge de maux, ne cesse de nous faire

la guerre et de nous tendre des pièges pour nous perdre;
miîs DÎPII nrrfifP sn. fnrPlir of lllî nvoanri<- A'^° Virwnaa «n'ila — —

—
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ne peut franchir.

Ênfii nous demandons à Dieu qu'il nous délivre de
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la damnation éternelle, qui est le comble de tons les
maux, le souverain mal, mal irréparable, mal éternel.
Dans cet abîme de maux, dans cette fatale éternité, il n'y
aura plus à demander d'en être délivré ; il faudra porter
à jamais tout le poids de la colère et de la vengeance
divine. C'est là qu'il n'y a plus de rédemption à espérer,
plus de bonheur à attendre, plus de salut à demander,
mais un assemblage de tous les maux à soufirir, et à
souflfrir pendant l'éternité. Avec quelle ardeur, avec quelle
persévérance ne devons-nous pas demander d'être pré-
servés de ce malheur affreux ! Devons-nous jamais nous
laaser de faire cette prière, tandis que nous pouvons
encore en obtenir l'effet !

, soit

force

pour

Histoire.— Le grand saint Basile, archevêque de Césarée,
plutôt que de pécher en faisant ce que demandait de lui Tem-
pereur Valens, qui était arien, et qui persécutait les catho-
liques, résista constamment à ses volontés. L'empereur chargea
le préfet Modeste de menacer le saint de la confiscation de ses
biens, de l'exil, des tourments et de la mort, s'il n'obéissait.
Basile dit au préfet: «Je suis à couvert de la confiscation;
je n'ai que quelques livres et les haillons que je porte. Où
ra'exilera-t-on ? C'est le ciel qui est ma patrie. Les tourments
que l'on pourrait me faire endurer ne seront pas longs, tant
je suis faible, et je regarderai comme un bonheur de souffrir
pour Jésus-Christ. Si l'on croit m'intimider en me menaçant
de la mort, qu'on sache que la mort est à mes yeux une
faveur. Tout perdre, tout souffrir et mourir plutôt que de
pécher.» Le préfet alla rendre compte à l'empereur, et lui
dit : « Prince, nous sommes vaincus ; Basile ne craint qu'une
« chose, c'est le péché.» Hist. eccl.

ExEEciCES. — 1. De quel mal er tendons-nous principalement
être délivrés par la dernière demande de l'Oraison Dominicale ?
—2. Les infirmités, l'indigence, sont-elles de véritables maux,
et que demandons-nous à cet égard ?—3, Quel est le souverain
mal dont la délivrance fait l'objet de cette demande ?

a /^n il
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CHAPITRE III.

LA SALUTATION ANGÉLIQUE.

Dévotion à la très-sainte Vierge.

Après Dieu, le plus digne objet de notre culte et de

nos hommages, c'est la très-sainte Vierge, Mère de Dieu.

Elle a été choisie avant tous les siècles pour être le temple

vivant de la Sagesse éternelle et l'instrument glorieux du

salut des hommes. Prévenue, dès sa conception, qui a

été immaculée, des dons les plus excellents et les plus

divins, elle a été un parfait modèle de toutes les vertus,

et la plus sainte des créatures; par un privilège spécial,

elle a été exempte de tout péché. Par son auguste qualité

de Mère de Dieu, elle est élevée au-dessus ds tous les

Saints et de tous les Anges, dont elle est la Reine.

Aussi le culte que l'Eglise lui rend est-il un culte par-

ticulier, qui ne convient à aucun autre Saint.

Pleine de bonté, elle a pour nous une tendresse de

mère : nous sommes en effet devenus ses enfants lorsque

Jésus-Christ mourant sur la Croix la douta pour mère à

saint Jean, et dans sa personne à tous les Chrétiens.

Elle est donc notre mère: quel nom plus tendre, plus

touchant, plus propre à nous inspirer pour elle les senti-

ments d'une entière confiance, et à nous faire espérer de

sa part tous les secours dont nous avons besoin ! Elle

est sensible à nos misères, son cœur s'attendrit sur nos

besoins quand nous les lui exposons avec confiance Ja-

mais personne, dit saint Bernard, ne Ta invoquée sans

ressentir les effets de sa protection.

Elle s'intéresse singulièrement au salut des jeunes

gens, dont elle connaît la faiblesse; elle sait à combien

de dangers ils sont exposés; elle voit les combats que

leur livre le démon, les pièges qu'il leur tend, les efforts

qu'il fait pour leur enlever leur innocence ; elle les pro-

tège d'une manière particulière quand iliB ont recours à
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elle. E y a mille exemples de personnes qu'elle a pr^-
serrées des écueils de cet âge. Pour n'en citer qu'un
seul, ce fut par l'assistance de cette Keine des vierges que
saint François de Sales, dans sa jeunesse, fut délivré en
un instant d'une tentation dangereuse qui le tourmentait
depuis longtemps.

Nous concevrons combien son intercession est puis-
sante auprès de Dieu, si nous faisons attention qu'elle a
sur lui tout le crédit d'une mère chérie : sa puissance n'a
point de bornes, parce que l'amour de Jésus-Christ pour
sa sainte Mère est infini. Son Fils, que est tout-puissant,

ne refuse rien à la meilleure, à la plus tendre des mères
;

il partage, pour ainsi dire, son autorité avec elle: il

n'est point aupn^'S de Jésus-Christ de médiation ni de
recommandation égale à celle de son auguste Mère ; il l'a

établie l'arbitre de ses trésors, et la dispensatrice des
grâces qu'il répand iur les hommes; il veut que nous
nous adressions à elle pour obtenir tout de lui.

Nous devons donc recourir à la très-sainte Vierge
avec la confiance d'un enfant qui se jette entre les bras
de sa v'^re: ayons pour elle une tendre dévotion, et

nous éprouverons que l'on ne réclame jamais en vain
son secours; invoquons-la dans les tentations et les

dangers: s'il b'élève quelque nuage dans notre esprit,

si quelque passion agite notre cœur, dans nos per-

plexités, dans nos troubles, pensons à elle, ayons son
nom dans la bouche et plus encore dans notre cœur;
elle noas consolera, elle dissipera nos doutes, elle cal-

mera nos agitations, elle soutiendra notre faiblesse. Si
nous sommes justes, elle nous aJQfermira dans la vertu,

elle nous fera persévérer et croître dans la justice. Si

nous avons eu le malheur de tomber dans quelque péché,
recourons promptement à cette mère de miséricorde :

elle est le refuge des pécheurs, elle nous réconciliera

avec son fils. Prions-la d'obtenir pour nous la grâce
d'une sincère conversion. Elle demandera et obtiendra

ces secours puissants qui nous feront sortir de l'esclavage

du démon et rentrer dans la douce liberté des enfants de

Dieu.

En quelque état que nous soyons, considérons les

vertus qui ont éclaté en elle, surtout son humilité pro-
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fonda et boq inviolable pureté, et appliquoni-noiig à lea

pratiquer à son exemple. En vivant ainsi nous seron»

du nombre de ses véritables enfanta; elle sera notre

mère ; et tant que nous serons sous sa sauvegarde nous

ne périrons point.

La plus excellente prière que nous puissions adresser

à la très-sainte Vierge, c'est celle dont l'Eglise fait un
usage si fréquent et qu'elle joint presque toujours à

l'Oraison Dominicale. Cette prière, si auguste dans sa

simplicité, nous rappelle lo souvenir du mystère de

l'Incarnation ; elle renferme eu peu de mots le plus

parfait éloge de la très-sainte Vierge ; elle est propre à

exciter notre confiance en nous faisant souvenir de ce

qu'elle peut auprès de Dieu et de ce que nous pouvons

es^pérer de sa bonté pour nous. On appelle cette prière

la Salutation Angélique, parce qu'elle commence par

les paroles que l'ange Gabriel adressa k la très-sainte

Vierge en lui annonçant le mystère de l'Incarnation:

« Je vous salue, ô Vierge pleine de grâces, le Seigneur

« est avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes.»

Ces derniers mots furent répétés peu de tamps après par

sainte Elisabeth, dans la visite qu'elle reçut de la h-. >

de Dieu; elle y ajouta ceux-ci: «Et le fruit de vo.i

« entrailles est béni.» L'Eglise y a joint les paroles qui

suivent : « Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous

« pauvres pécheurs, maintenant et à l'heure de notre

« mort. Ainsi soit-il.» En récitant cette prière, nous

devons avoir l'intention de remercier Dieu du bienfait

de l'Incarnation, d'honorer la très-sainte Vierge, qui a

eu une si grande part à ce mystère, et de lui témoigner

la confiance que nous avons dans sa puissante inter-

cession.

Je vous salue, ô Vierge sainte ! vous avez porté dans

votre chaste sein l'Auteur même de la grâce, et vous

avez reçu de la plénitude qui est en lui une surabon-

dance de grâces qui vous a rendue la plus parfaite des

créatures. Le Seigneur est avec vous par la présence la

piuo iLitiilic . \j COU \ic Ywlijj xj cdIi Uc V uti c islii/otaiivc

qu'il s'est formé un corps. Vous avez été comblée des

bénédictions divines ; la terre s'accorde avec le ciel pour

vous bénir. Le fruit de vos entrailles ost la source de
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eetto bénédiction qui s'est répandue sur tout lunivei'.
qui s'est communiquée h toutes les nations. Sain^
Marie, Mère de Dieu, vous voyez nos misères, vous êtes
sensible à nos besoins; priez pour nous maintenant:
nous sommes pécheurs, obtenez-nous la grâce de la
pénitence et le pardon do nos péché.s ; obtenez-nous les
vertus dont vous nous avez donné l'exemple, et surtout
l'humilité et la pureté. Priez pour nous à l'heure de
notre mort. Nous sommes vos enfants, redoublez les
efforts de votre tendresse pour nous dans ce terrible
passage du temps à l'éternité, soutenez-nous dans ce
dernier combat; fortifiez-nous contre les frayeurs de la
mort, faites que nous expirions en prononçant les noms
sacrés de Jésus et de Marie, présentez-nous vous-même
au trône de votre Fils, qui sera alors notre juge, et ob-
tenez-nous une sentence favorable.

Histoires.— Un soldat nommé Beau-Séjour récitait tous
leb jours sept Pater et sept Ave Maria en rhonneur des sept
allégresses et des sept douleurs de la sainte Vierge. Il était
81 attaché à cette pratique, qu'il n'y avait jamais manqué

;
et 8 il arrivait qu'après s'être couché il se ressouvînt de n'avoir
pas rempli ce devoir, il se levait sur-le-champ, quelque temps
qu'il fît, et récitait cette prière à genoux.
Un jour de bataille Beau-Séjour se trouva à la première

ligne, en présence de l'ennemi, attendant le signal de l'at-
taque. S'étant souvenu alors qu'il n'avait point dit sa prière
accoutumée, il se mit à la dire, commençant par faire le signe
de la Croix. Ses camarades, qui étaient à ses côtés, s'étant
aperçus de ce signe de Croix, et voyant que Beau-Séjour ré-
citait des prières, se mirent à le railler, à se moquer de lui et
à l'appeler ladie, timide, poltron. Ces railleries et ces insultes
passaient de bouche en bouche : Beau-Séjour a peur ; Beau-
Séjour est un dévot. Il entendait autour de lui tous ces propos
sans s'en inquiéter, et continuait toujours sa prière. A peine
fut-elle finie, que les ennemis firent leur première décharge •

et Beau-Séjour, sans avoir reçu aucun coup, resta seul de tout
son rang. l\ vit étendus à ses pieds tous ceux qui peu aupara-
vant se moquaient de lui et se raillaient de sa dévotion. Lors-
que la guerre fut terminée, il reçut son congé, et s'en revint
sain et sauf dans ses foyers. Depuis cette époque il ne cessa
ue iCiiiefciûr Marie de lui avoir conservé les sentiments de
dévotion que ses parents lui avaient inspirés dàs sajeunesse.

I^VMu Mois dt Mark.

#1

•il
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— La journée de Lépante eera un monument éternel du

pouvoir de la Mère de Di«u, puisque c'est à elle que l'Eglise

est redevable de cette fameuse victoire que les Chrétiens

remportèrent sur les Turcs, l'an 1571. Sélim.^ls de Soliman,

s'étant rendu maître da l'île de Chypre, venait avec une

puissante armée fondre sur les Vénitiens, et ne se promettait

pas moins que l'empire de l'univers. Le saint pape Pie A\

Philippe II, roi d'Espagne, et les Vénitiens, s'étaient joints

ensemble pour repousser les efforts do cet ennemi commun,

i^uoique la partie ne fût pas égale, les Chrétiens, qui s'ap-

puyaient sur la protection de la -mainte Vierge, ne doutèrent

pas du succès de leur entreprise. Toute l'Europe était en

prière. Les fidèles couraient en foule à Notre-Dame de Lorette

pour y implorer l'assistance du Ciel par l'intercession de la

Mère de Dieu. Don Juan d'Autriche, général de l'armée, fit

vœu d'aller eu personne visiter ce sanctuaire. Les Chrétiens

obtinrent ce qu'ils demandaient : car, les deux flottes en étant

venues aux mains le 7 octobre, les ennemis perdirent dans ce

combat, qui dura depuis six heures du matin jusqu'au soir,

quarante mille hommes, cent seize pièces de gros canon et

cent cinquante coulevrines; cent quatre-vingts galères et

soixante-dix barques furent coulées à fond. Pour ce qui est

de don Juan d'Autriche, dès que les affaires dont il était

chargé le lui permirent, il se mit en chemin au plus fort de

l'hiver pour accomplir son vœu, sans que la rigueur de la

saison pût l'en empêcher.

C'est à l'occasion de cette journée que fut établie, par le

pape saint Pie V, la fête solennelle du Kosaire, transférée

par Grégoire XIII au premier Dimanche d'octobre.

Hist. eccl.

— L'an 1683, les Turcs, fiers des succès qu'ils venaient de

remporter sur les Impériaux, résolurent de pousser leurs

conquêtes au delà du Danube et même au delà du Rhin. Déjà

leurs innombrables bataillons se dirigeaient sur Vienne pour

en former le siège. Tout fuyait à leur approche, et l'empereur

lui-même, Léopold I", ne se sentant j)as en état d'arrêter ce

torrent impétueux, avait quitté sa capitale avec précipitation.

il sortait par une des portes quand les Barbares approchaient

de la porte opposée. Bientôt leur plan est formé, leur camp est

assis, leurs batteries sont dressées, et la tranchée, ouverte la

veille même de l'Assomption, est poussée avec une effrayante

rapidité. Pour comble d'infortune, le feu prend à une église

et menace de gagner l'arsenal ; c'en était lait de toutes les

munitions, et une explosion terribie allait annoncer des maux

affreux et préluder à d'autres plus grands encore. Mais Marie,

invoquée sans îewe et avec la plu» grande confian«e? n'aban-
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donnera point ceux qui se jettent dans sas bras: le jour do

l'Assomption le fou s'arrête tout à coup, et le courage renaît

avec l'espérance dans les cœurs abattu».

Les Turcs cependant poursuivaient leur entreprise avec

une incroyable activité; leur formidable artillerie faisait

pleuvoir jour et nuit sur la ville une grêle de bombes et d«

boulets; leurs travaux, dès le 31 août, se trouvaient si

avancés, que les soldats des doux partis se battaient dan» le

fossé avec les pieux des palissades. Vienne, ce boulevard

de la Chrétienté, déjà prosijue réduit en cendres, allait tom-

ber sous le joug de l'iinpiété ottomane. Mais que n'obtient

pas une contiance véritiible en la More de Dieu ! Le jour de

la Nativité, les habitants et les soldats redoublèrent leurs

prières, et le mémo jour ' avis extraordinaire d'un secours

prompt et certain leur c .lonné. En effet, bientôt on voit

sur les montagnes voisines flotter des étendards: c'était le

grand Sobieski avec ses Polonais ; leur troupe est i^etite, il

est vrai; mais la faveur du Ciel, attirée par la piété des

soldats et du chef, va les rendre le fléau des Barbares, les

sauveurs de Vionno et de la Chrétienté. Le 12 au matin,

Subieski assiste à la Messe et la sert lui-même à genoux, les

bras étendus en forme de Croix: il communie, il se met lui

et ses soldats sous la protection de la sainte Vierge, reçoit

avec eux, au nom du souverain Pontife, une bénédiction so-

lennelle, et, plein d'une ardeur et d'une confiance nouvelles,

il s'écrie : « Marchons maintenant sous la protection toute-

« puissante de la Mère de Dieu.»

Bientôt la petite armée voit se déployer à ses yeux le vaste

camp des Infidèles, leurs nombreux escadrons, leur artillerie

f idroyante. Saisis des premiers mouvements d'une crainte

involontaire, les Polonais comprennent et avouent que Dieu

seul peut leur donner la victoire ; mais ils l'ont prié avec foi

par l'intercession de Marie, déjà ils sont exaucés. Le kan

des Tartares, effrayé de la vigueur du premier choc, recule et

s'enfuit avec précipitation ; il entraîne après lui le grand

vizir, qui est f ircé de le suivre et frémit de rage ;
bientôt la

déroute est complète ; la plaine est jonchée de cadavres, la

Danube engloutit dans ses flots des milliers de fuyards.

Toutes les munitions, l'artillerie, l'étendard même de Maho-

met, sont la proie du vainqueur.

Sobieski cependant fait son entrée dans Vienne avec 1 em-

pereur, et, plein de reconnaissance pour la grâce qu'il riwit

de recevoir, il entonne lui-même le Te Deum. Depuis ce temps,

ce religieux monarque fit toujours porter avec lui une image

de Notre-Dame de Lorefcte trouvée miraculeusenîsnt ;
on y

voyait deux anges soutenant une couronne au-dessus de la

Mère de Dieu ; iU portaient ua reuleau eà étaient écrits en

i'tl,.
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ktin e«f œeti: Par ettie imags de Marie, Jean s^ru vaitir
qiieur.

Et nous aussi, n'en doutons pas, malgré la fureur des enne-
mis de notre ?alut, nous serons toujours vainqueurs, si nous
avons recours à la Reine des oicux. liist. eccl.

ExKRCiCEs. — l. Quel est, après Dieu, lo plus digne objet do
notre culte, et pourquoi ?—2. L'intercession de la très-sainte
Vierg© est-elle bien puissante auprès de Dieu, et pour quels
motifs?—3. .Comment devons-nous recourir il la très-sainte
Vierge?—4. Quelle est la plus parfaite prière que nous pui«-
•ions adreiser à Marie, et de quoi se compose-t-elle?

CHAPITRE IV.

^
BONHEUR DE LA VIE CHRÉTIENNE.

Il n'est que trop ordinaire de se former une fausse
idée de la rie chrétienne, et de k regarder comme une
vie tristp, gênante et désagréable. Rien n'est plas faux,
rien n' . plu» injuste que ce préjugé si répandu contre
la vert.i et la piété. Il est important, chers enfants, de
vous garantir de cette erreur dangereuse, ou de voua
détromper ti vous y étiea déjik engagés; il est impor-
tant de vous convaincre que le bonheur est le partage
de la vertu: li vous en doutiez, écoutez le Saint-Esprit,
qui vous assure en mille endroits de l'Ecriture que la

justice, c'est-à-dire l'exacte observation de la loi de
Dieu, est toujoure accompagnée de la paix de l'âme,
de ce sentiment délicieux que produit une bonne con-
science; et, par conséquent, que la vertu, et la vertu
Beule, rend l'homme véritablement heureux.

Partout où il est parlé de la fidélité à observer la loi de
Dieu, il est aussi parlé de la paix, comme inséparable
de la justice; et avec quelle énergie le Saint-Espiit no
s'explique-t-il pas sur cet article! « O mon fils! vous
« dit-il, soyez fidèle à garder me.«i préceptes : ils saront
« pour voua une iource de joie et de paix : celui qui
«obdtrv» k loi da Stigneur f«ra ta demeur* dans la

« paix.» {Jhrêv., »?) Reiaarqaoz qu'l le dit fm sea-
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lement, il trouyera la paix, il jouira de la paix; mais il

fera sa demeure dans la paix, il y établira son séjour;

il y sera comme environné des avantages de la paix j et

cette paix sera une paix profonde, une paix abondante,

qu'il compare à un fleuve dont les eaux salutaires ne

tarissent jamais. De là cette joie vive et pure, oe plaisir

intime, solide et durable, que goûtent les justes. Heu-
reux donc l'homme qui met son affection dans la loi

du Seigneur! il sera comme un arbre qui, planté

sur ie bord des eaux, pîîrte un fruit excellent, et dont

le feuillage ne se flétrit jamais. Ce sont les paroles

mêmes du Prophète,

La promesse de Jésus-Christ, dans l'Evangile, n'est pas

moins formelle ni moins positive: il déclare eu termes

clairs et précis que son joug est doux, et son fardeau est

léger; que ceux qui le portent y trouvent la paix de

l'âme. C'est donc une vérité fondée sur la parole de

Dieu, qu'une vie chrétienne est une vie heureuse, qu'il

n'y a de véritable, de solide bonheur que dans la fidélité

à accomplir la loi de Dieu.

Cette vérité est encore fondée sur l'expérience. Je

vais vous citer un témoin qui n'est point suspect, un

témoin qui a éprouvé l'une et l'autre situation, celle du
pécheur et celle de l'homme vertueux: c'est saint Au-
gustin. Avant sa conversion, il avait mené une vie toute

mondaine, une vie sensuelle; il avait passé un grand

nombre d'années dans l'oubli de Dieu et dans le dérè-

glement des passions, llappelé enfin à la vertu, voici

comme il s'explique dans ie livre de ses Confessions :

« Mou Dieu, vous avez rompu mes liens
;
que mon cœur

et ma langue vous louent à jamais de ce que vous

m'avez fait recevoir votre joug si aimable, et le fardeau

si léger de votre loi. Combien ai-je trouvé de douceur

et de plaisir à renoncer aux vains plaisirs du monde !

combien ai-je ressenti de joie à abandonner ce que

j'avais craint de perdre ! Car vous qui êtes le seul véri-

table plaisir capable de remplir une âme, en éloignant

de moi tous ces faux plaisirs, vous entriez en leur place,

vous qui êtes la véritable et souveraine douceur; mon
esprit était déjà, délivré des chagrins cuisants que don-

nent l'ambition, l'amour dos richeeses et le désir de se
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plonger dans la fange des voluptés criminelleg, et je
cpmmençais à goûter le plaisir de m'entretenir avec
vous, 6 mon Dieu! qui êtes ma lumière, mon bien et
mon salut.»

Vous l'entendez, chers enfants, une vie de péché
et de désordres est un dur esclavage, où l'on est dé-
chiré par des inquiétudes continuelles; une vie ver-
tueuse, au contraire, est une vie tranquille et pleine
de consolations. Il est vrai qu'il faut se faire violence
et résister à ses passions; mais cette résistance coûte
peu à une âme qui a goûlé Dieu; les sacrifices qu'il
faut faire sont bien payés par le témoignage de la

conscience et par l'espérance d'un bonheur éternel
qui remplit l'âme de joie. Ce que saint Augustin avait
éprouvé, tous ceux qui servent Dieu avec fidélité

l'éprouvent comme lui. N'en connaissez-vous pas plu-
sieurs, de ces âmes fidèles à remplir leurs devoirs?
Vojrez cette joie pure et innocente, cette gaieté simple
et modeste, cette égalité d'humeur, qui les accompa-
gnent partout. La sérénité de leur âme est peinte sur
leur visage ; le calme profond dont ils jouissent, la paix
de leur cœur brille pour ainsi dire sur leur front. N'en
doutez pas: ce calme, cette paix est le fruit de la

vertu.

Mais pourquoi recourir à des exemples étrangers?
Vous-même, vous-même n'avez-vous pas senti ce bon-
heur qui accompagn. la vertu? Rappelez-vous cette

époque de votre jeunesse où, touché de Dieu, vous
vous êtes purifié de toutes vos fautes; où, admis pour
la première fois à la table sainte, vous avez éprouvé
combien le Seigneur est bon pour ceux qui l'aiment.
Alors votre cœur, dégagé des liens des passions, votre
cœur, pur aux yeux de Dieu, ne goûtait que lui, ne
désirait que lui, ne soupirait que pour lui. De quelle
joie ce cœur ne fut-il pas alors inondé 1 quelle paix
délicieuse remplissait alors votre âme ! qu'elles étaient
douces, les larmes que vous répandiez dans le sein
d'un si bon Père ! que vous désiriez alors d'être tou-

jours dans cet heureux état, de n'en sortir jamais!
Avouez-le, rendez cet hommage à la Religion : jamais,

pon, jamais vous n'avez pass^ des moments plus douxj



— 323 —
ce jour a été le plus beau de vos jours. Alors vous com-
preniez cette vérité, que l'on n'est heureux qu'en ser-

vant le Seigneu'* ; alors vous étiez pénétré des sentiments

qui animaient le Prophète quand il disait : « Oui, mon
« Dieu, un seul jour passé à votre service est bien préfè-

te rable à des années entières passées dans la compagnie
« des pécheurs.»

Si vous avez conservé ces sentiments de piété, ce

goût précieux de la vertu, bénissez-en le Seigneur :

Vous entendez aisément tout ce qui vient de vous être

dit sur le bonheur de la vie chrétienne : si, au con-

traire, la vertu, qui autrefois avait pour vous tant de
charmes, vous paraît aujourd'hui importune, en-

nuyeuse, n'en accusez que votre infidélité à remplir
vos devoirs. Si vous aviez marché constamment dans
la voie de Dieu, vous auriez joui d'une paix inalté-

rable. Il vous reste une ressource, c'est de prendre
une généreuse résolution d'observer exactement la loi

du Seigneur, et de vaincre les premiers dégoûts.

Revenez à votre Père : un soupir le désarme, une
larme l'apaise. Bientôt vous sentirez dans votre âme
ces consolations intérieures et ces délices ineffables

qui ont fait votre bonheur dans les jours de votre

innocence.

Peut-on être malheureux en vous servant, ô mon
Dieu, vous qui êtes la source de tous les biens ? Non,
Seigneur, non; votre joug est doux, et votre fardeau
est léger. Vous nous avez créés pour vous, et notre
cœur est dans une continuelle agitation jusqu'à ce
qu'il se repose en vous. En vain chercherais-je mon bon-
heur hors de vous, je ne trouverais que faux biens qui
laisseraient mon cœur vide, ou des maux réels qui le

rempliraient de trouble et d'inquiétude. Vous l'avez

dit, ô mon Dieu ! il n'y a point de paix pour les mé-
chants : des remords cuisants, des alarmes conti-

nuelles, des chagrins dévorants, voilà leur partage.

Celui qui porte l'iniquité dans son sein y porte aussi

le trouble et la frayeur. M.iis que le sort d'une âme
qui vous sert est différent, ô mon Dieu! elle est tou-

jours tranquille, toujours contente, toujours heureuse.

^\\q a sans doute des sacrifices à faire^ mais l'onctioti
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de votre grâce rend ces aacrifices faciles, agréables

même: elle a des peines à souffrir; mais que ces pei-

nes sont légères au milieu des consolations dont vous
la remplissez ! Je ne balance pas, Seigneur, à embraa-

Ker le parti de la vertu, persuadé que la vie des gens
de bien est mille fois plus douce que celle des pécheurs.

Je serai fidèle à observer votre sainte loi, et par cette

fidélité je me procurerai tout le bonheur dont on peut

jouir sur la terre, et une félicité parfaite dans le ciel,

que vous réservez à ceux qui auront mené une vie

chrétienne.

Histoire. — Dans un temps où une fièvre pourprée déso-

lait, dans la capitale, les pauvres qui n'avaient pas eu le

temps de se traîner à l'Hôtel-Dieu, la communauté des prê-

tres de Saint-Marcel, ne pouvant plus suffire à exhorter les

moyirauts, avait demandé du secours aux religieux mendiants.
Vint un capucin vénérable ; il entra dans une écurie basse,

où soufl'rait une victime de la contagion. 11 y voit un vieil-

lard moribond, étendu sur des haillons dégoûtants. Il était

seul: une botte de foin lui servait de lit; pas un meuble, pas
une chaise ; il avait tout vendu, dès les premiers jours de sa
maladie, pour quelques gouttes de bouillon. Aux murs noirs

et dépouillés pendaient un christ, une hache et deux scies :

c'était là toute sa fortune, avec ses bras quand il pouvait les

faire mouvoir ; mais alors il n'avait pas la force de se soule-

ver. « Prenez courage, mon ami, lui dit le confesseur ; c'est

une grande grâce que Dieu vous fait aujourd'hui : vous allez

incessamment sortir de ce monde, où vous n'avez eu que des
peines.—Que des peines! reprit le moribond d'une voix
éteinte: vous vous trompez, je ne me suis jamais plaint de
mon sort : la vue de mon crucifix me consolait au milieu de
mes travaux, la Religion a fait mon bonheur; j'ai vécu con-

tent.» Les outils que vous voyez me procuraient du pain que
je mangeais avec délices, et je n'ai jamais été jaloux des
tables que j'ai pu entrevoir. J'étais pauvre, mais avec la

santé et la crainte de Dieu je n'ai jamais manqué du néces-

saire. Si je reprends la santé, ce que je ne crois pas, j'irai

au chantier, et je continuerai de bénir la main de Dieu, qui
jusqu'à présent a pris soin de moi. mon Père, que la Re-
ligion est aimable I qu'elle renferme de précieux trésors !

La, paix, le contentement, le bonheur sont le partage de ceux
qui l'aiment.»

Le confesseur, aussi édifié que surpris d'un tel langage, ne
put s'empêcher d'en témoigner son étonnement; et, aprè^
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avoir rendu grâces à Dieu de la faveur qu'il lui avait faite en
l'amenant dans ce pauvre réduit, il dit au malade: « Quoique
cette vie ne vous ait pas été fâcheuse, vous ne devez pas
moins vous résoudre à la quitter, car il faut se soumettre à la
volonté do Dieu.—Sans doute, reprit le moribond, d'un ton
de voix ferme et d'un œil assuré, tout le monde doit y passer
à son tour

;
j'ai su vivre, je saurai mourir : je rends grâces à

Dieu de m'avoir donné la vie, et de me faire passer par la
mort pour arriver à lui. Je sens le moment s'approcher, ac-
cordez-moi les secours de l'Eglise, c'est la seule chose dont
j'aie besoin en ce moment.» Cet homme mourut comme il

avait vécu, en prédestiné, laissant son confesseur et ses voisins
dans l'admiration de ce que peut la Religion sur un cœur
docile aux sentiments de la grâce.

ExERCioE». — 1. Dites quelle idée on se forme ordinairement
de la vie chrétienne ; montrez combien cette idée est fausse.—2.

Commçr.t l'Ecriture sainte décrit-elle les avantages de la fidé-

lité h h, loi de Dieu ?—3. Quelle est à cet égard la leçon de l'ex-
pér. ir.f.'t t
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ACTE DE FOI.

1. Jô crois qu'il y a un Dieu, qu'il n'y en a qu'un ieul,

et qu'il ne peut y en avoir plusieurs.

2. Je crois qu'il y a en Dieu trois personnes, le Père,

le Fils, et le Saint-Esprit, et que ces trois personnes

ne sont qu'un seul Dieu, et non trois Dieux, parce

qu'elles n'ont qu'une même nature et une même divinité.

3. Je crois que le Fils de Dieu, la seconde personne

de la très-sainte Trinité, s'est fait homme pour l'a-

mour de nous, et qu'il est mort sur une croix pour
satisfaire à Dieu pour nos péchés, pour nous délivrer

de^ peines de l'enfer, et pour nous mériter la vie éter-^

nelle.

4. Je crois que ceux qui auront bien vécu en ce monde,
et qui seront morts en la grâce de Dieu, seront récom-

pensés après la mort, que leur récompense sera d'être

éternellement bienheureux dans le ciel, en voyant Dieu
tel qu'il est.

5. Je crois que ceux qui auront mal vécu, et qui se-

ront lorts en péché mortel, seront damnés : c'est-à-dire

qu'ils ne verront jamais Dieu, et brûleront éternellement

dans les enfers.

6. Je crois qu'il y a dix Commandements de Dieu, et

qu'on est obligé de les observer tous; je crois aussi qu'on

doit obéir à l'Eglise et à ses Commandements.
7. Je crois qu'il suffit d'avoir commis un seul péché

mortel et de mourir en cet état pour être damné.

8. Je oo's qu'il est nécessaire d'avoir souvent re-

cours à la prière, et qu'espérer se sauver sans prier serait

une insupportable présomption.

9. Je crois qu'il y a sept Sacrements : le Baptême, h
Confirmation, la Pénitence, l'Eucharistie, l'Extrême-

Onctiou, l'Ordre, et le Mariage.

10. Je crois que le Baptême efiace le péché originel

et tous les péchés actuels, et nous fait Chrétiens; que
la Pénitence remet les péchés que l'ou a commis de-
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puis qu'on a reçu le Baptême, et que rEucharistie con»

tient en vérité le corf 9, le sang, l'âme et la divinité de

notre Seigneur Jésus-Christ, sous les apparences du

pain et du vin.
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PRATIQUES CHRETIENNES.

Un vrai enfant de Marie s'applique à remplir fidèle-

ment les devoirs d'un bon Chrétien, et pour cet effet il

observera ce qui suit :

1. Il aura souvent recours à la prière dans ses besoins,

et il ne manquera jamais de faire dévotement celles du

matin et du soir j il se fera un bonheur d'assister à la

sainte Messe tous les jours, autant que possible.

2. Il dira tous les jours quelques prières à l'honneur

de Marie, comme le 3femorare, le Salve, ou une dizaine

du Chapelet.

3. Chaque jour il fera quelque bonne lecture dans le

saint Evangile ou dans quelque livre de piété, comme

l'Imitation de Jésus-Christ, les Vies des Saints; il se

gardera bien de lire aucun livre mauvais. Il donnera

chaque jour à ses parents des marques de son respect.

4. Il ne fréquentera que des amis sages, et il fuira

les libertins comme des serpents.

5. Il s'efforcera de sortir de l'état du péché mortel, s'il

avait eu le malheur d'y tomber.

6. Tous les Dimanches et Fêtes il assistera assidûment

et avec piété h la sainte Messe et aux autres offices de

l'Eglise. Il se confessera et communiera au moins tous

les mois, d'après l'avis de son confesseur.

7. Enfin il n'oubliera jamais qu'il n'est sur la terre

que pour y servir Dieu, et que de sa fidélité à ce devoir

dépend son bonheur ou son malheur éternel.

Loué et adoré soit à jamais le très-saint Sacrement de

l'autel!
^

ExBECiCBS. — 1. Faites un acte de foi qui comprenne toute

l'économie du salut. (Voir page 326.)—2. Dites quelles sont

l«i pratiques d'un vrai enfant de Marie, jaloux de remplir les

devoirs d'ua feon chrtfti«n. (Voir la page «i-dessus.)
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PRIERE

1 LA TRÈS-SAINTE VIERGE.

Très-sainte Mère de Dieu, prosterné humblement à
vos pieds, je viens m'offrir à vous comme à la protectrice
de la jeunesse

;
je viens vous présenter mes respects et

mon amour comme à la Reine des Anges et des hommes
;

je vous révère comme étant la Mère du Verbe incarné.
Je veux donc aujourd'hui vous choisir pour ma mère,
afin d'obtenir par votre puissante intercession tous les

secours nécessaires dans les peines et les afflictions qui
pourront m'arriver. Garantissez-moi, ô Vierge sainte!
de tout malheur, et particulièrement du péché, qui
m'empêcherait de jouir du bonheur- de vous voir, de
vous aimer et de vous contempler dans le séjour des
bienheureux, où je vous prie de me préparer une place.
Ainsi soit-il.

^
Bénie soit la sainte et immaculée Conception de la

bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu
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ORAISONS JACULATOIRES
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PROPRES À ^LBYER LE CŒUR À DIEU PENDANT LA JOURNEE,

ET À Être suggérées aux agonisants

FOUR LES AIDER À BIEN MOURIR.

1. Mon Dieu, je crois en vou», j'espère en voug, et je veut

aime de tout mon cœur.
2. Saint, Saint, Saint est le Seigneur Dieu des armées; la

terre est remplie do votre gloire. Gloire au Père, gloire au Fils,

gloire au Saint-Esprit. (100 jours d'indulgence une fois par jour.
)

3. Jésus, Marie, Joseph, je vous donne mon cœur, mon esprit

et ma vie. (100 jours d'indulgence chaque fois.)

4. Jésus, Marie, Joseph, assistez-moi dans ma dernière

agonie. {100 jours d'indulyence chaque fois.)

6. Jésus, Marie, Joseph, faites que j'expire en paix en votre

sainte compagnie. {\00 jours d'indulgence chaque fois.)
.

6. Loué et remercié soit à chaque instant le très-saint et très-

divin Sacrement de l'autel. (100,/owrs d'ind. une fois par jour.)

7. Père Eternel, je vous offre le sang très-précienx de Jésus

mon Sauveur, en expiation de mes péchés et pour tous les besoins

de la sainte Eglise. {\00 jours d'indulgence chaque fois.)

8. Mon Jésus, miséricorde. {100 jours d'indulg. chaque fois.)

9. Que la très-juste, très-haute et très-aimable volonté de Dieu

soit faite, louée et éternellement exaltée en toutes choses. (100

jours d'indulgence une fois par jour.
)

10. Bénie soit la sainte et immaculée Conception de la bien-

heureuse Vierge Marie. {100 jours d'indulgence chaque fois.)

11. Doux Cœur de Marie, soyez mon salut. {SOO jours d'in-

dulgence chaque fois.)

12. Très-doux Jésus, ne soyez point mon Juge, mais mon Sau-

veur. {bO jours d'indulgence chaque fois.)

13. Mon Dieu, venez à mon aide ; Seigneur, hâtez-vous de me
secourir.

14. Sauvez-nous, Seigneur ; sans vous nous péririons.

15. Mon Jésus, que je serais heureux si je ne vous avais jamais

offensé.

lu. DUigucui', aycï piMc vie mui v^ui cuis Uxi j/cvuvur.

17. Mon Dieu, ayez pitié de moi selon votre grande miséri-

corde.

18. Dieu de mon salut, ne permettez pas que pour un moment
de plaisir je perde une éternité de bonheur.

SI".

4
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,19. Mon Dieu, mon Sauveur, souvenez-vous qu« v«ub dtei

mon Père, et n'oubliez pas que je suis votre enfant.
20. Jésus doux et humble de cœur, ayez pitié do nous.
21. Seigneur, vous nous avez créés pour vous, et nous ne

pouvons être heureux sans vous.
22. Mon Dieu, faites que je vous aime autant que je suis capa-

ble de vous aimer.
23. Seigneur, enseignez-moi à faire votre volonté, parce que

vous êtes mon T)ieu.

24. Mon Dieu, plutôt mourir en vous aimant, que de vivre en
vous oflFensant.

25. Jésus et Marie, vous êtes mon amour, mon trésor et ma
vie.

26.

pour
Seigneur, vous êtes le Dieu de mon cœur et mon partage

l'éternité.

27. Jésus, mon souverain bien, faites que je vous aime par-
dessus tous les biens.

28. Mon Dieu, que vos louanges soient toujours dans ma
bouche

; que votre amour soit toujours dans mon cœur.
29. Jésus, mon Sauveur, régnez seul dans mon cœur.
80. Divin Cœur de Jésus, que vos célestes flammes éclairent

nos esprits et embrasent nos âmes.
31. Dieu de mon âme, qu'il est juste et qu'il est doux de vous

aimer !

32. Dieu de miséricorde, j'ai mis ma confiance en vous
; je ne

serai pas confondu.
33. Marie conçue sans péché, priez pour nous qui avons

recours à vous.

34. Marie, Reine des Anges et de tous les Saints, prib'ï

pour nous.

35. Marie, porte du ciel, intercédez pour nous.
36. Mon saint Ange Gardien, défendez-moi contre les ennemis

de mon salut.

37. Tous les Chœurs des Anges, priez pour nous.
38. Mon saint Patron, priez pour moi, intercédez pour moi.
39. Tous les Saints et Saintes de Dieu, intercédez pour nous.
40. Que les âmes des fidèles trépassés reposent en paix, par

la miséricorde de Dieu. Ainsi soit-il.

Vu et approuvépar Noua Archevêque de Tours,

le 4 Janvier 1860.

t J-HIPP.
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